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IMiis  tard.  Ce  D*est  ni  le  lieu  ni  le  mo* 
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ment  pour  discuter,  mon  ami.  On  vient 
derrière  nous. 

LE   BRISSARD. 

Non,  tout  le  monde  est  au  billard. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

En  ce  cas,  allons-y. 

LE     BRISSARD. 

Restez. 

MADAME    LE     BRISSARD. 

On  va  remarquer  notre  absence. 

LE    BRISSARD. 

La  mienne  peut-être.  On  est  depuis  long- 
temps habitué  à  la  vôtre.  Ah  çà!  quel  est 
ce  nouveau  caprice?  Pourquoi  refusez-vous 
encore  de  nous  accompagner    ce  soir,  à 
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ropëm?  \      <  <léjà  daox  tmdredii  do 
•uite  f|iio  vous  (rouvei  un  prétexte. 

MAhAMK  LU  BIIIS8AIID. 

L  Opém  m'ennuie. 

LB  nnissAni). 

Tout  les  abonnés  peuvent  en  dire  iiuimit. 
l>onnex-moi  une  autre  raison,  la  vraie? 
C'est  à  cause  de  votre  lielle-nière? 

MAHAMR  LR  BRISSARD,  ioMst  bi  twi^riM. 

Ma  l»»||r  HUIT  *  ijiiflli»  lM»||i>-in.'n»  ?  J«» 
ne  m'iMi  runnain  |kis,  je  vous  ui  r|M»us.*'  or- 
phelin. 

LB  BRISSARD. 

Quittez  ce  ton,  j  ai  mal  à  rcslomac»  je 
n'ai  pas  envie  de  plaisanter.  M"*  Chalos, 
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si  VOUS  aimez  mieux...  la  femme  de  votre 
père. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Et  la  seconde,  hélas!  Eh  bien!  oui,  c'est 
à  cause  d'elle. 

LE    BRISSARD. 

Toujours.  Et  aussi,  sans  doute,  à  cause 
de  sa  fille? 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Aussi. 

LE     BRISSARD. 

Dix-huit  ans,  une  vraie  gamine!  Vous 
n'avez  pas  le  sens  commun. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

Que  voulez-vous?  Leur  compagnie  m'est 


Irèt  pénible  et  je  uo  tout  apprend»  rien. 
Chaque  foii  que  je  pena  refiler,  je  l'étile. 
Si  je  me  réaigne  qoekiuefoia  à  la  tobirt 
c  eikl  par  égard  pour  mon  père  à  qui  je  ne 
voudmÎM  pan  midro  le  chagrin  qu'il  m'a 
fait.  Mins  1(*  HAvoir,  en  ae  rensarianl.  N1n- 
si»te/  (loin  iKifi.  Vouaaerei,  ce  aoir,  comme 
à  rordinnire,  le  rliovalicr  de  ceadameael 
ellea  te  paaaeroni  tK*s  bien  de  moi. 

Li  aaïaaAao. 

C'est  bon.  Je  ne  peux  paa  tous  forcer, 
main  je  vous  engage  aérieuaement  à  perdre 
celte  habitude  que  tous  aret  prise  depub 
quelque  temps  de  Aiire,  comme  on  dit, 
bande  h  part.  Il  est  impossible  que  cela 
dun». 

Oui  ou  non.  suis-jo  maltro*^^'    .1.^    m  ^ 
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LE    BRISSARD. 

Jusqu'à  une  certaine  limite.  Non,  vrai- 
ment, vous  n'êtes  pas  du  tout  avec  votre 
belle-mère  ce  que  vous  devriez  être.  Ni  la 
tenue  ni  le  langage.  Tout  à  l'heure  encore, 
pendant  le  déjeuner,  je  suis  sûr  que  mon 
ami  d'Égrigent  s'est  aperçu  de  la  froideur 
qui  règne  entre  vous.  Pour  la  première 
fois  que  je  l'amène  ici,  c'est  bien  agréable. 
Que  va-t-il  penser? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Rassurez-vous!  Il  revient  d'Afrique,  votre 
ami  d'Égrigent,  et  il  est  tout  à  l'Afrique. 
S'il  a  fait  attention  à  quelqu'un,  c'est  à 
Marie,  tenez  ! 

LE    BRISSARD. 

Vous  savez  bien  qu'ils  se  sont  connus 
autrefois  en  Syrie,  à  Beyrouth. 
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IIADAMF.     I.K     liItlSHAflli. 

Kn  cffol.  Poiil  ci  Virginia.  T/^hI  lrè« 
tourlmtiL  h'ailleum.  qui  juinp*  à  moi,  ici? 
Personne,  pas  même  vouh.  Main  ji*  ne  me 
plaios  pas.  La  solitude  enl  la  meilleure  des 
amies. 

LB    BRISSARD. 

Moi  je  me  plains.  Vous  ne  lenex  pas 
assez  votre  plaee  (qui  est  un  peu  aussi 
la  mienne)  dans  eette  maison.  Vous  s  \\- 
vez»  étrangère  à  ce  qui  nous  touche,  ren- 
fermée dans  un  silence  hautain,  atec  des 
fiertés  de  victime  qui  vous  sont  spéciales 
et  que  je  n*ai  jamais  vues  qu'à  vous.  Si 
I  on  vous  cherche  on  vous  trouve  diffici- 
lement; Madame  est  sortie,  ou  dans  sa 
clmmbre.  Knfin,  vous  n*avez  pas  Tair  de 
faire  partie  de  la  famille,  et  vous  êtes  au 

milieu  de  nous  comme  en  meublé. 

I. 
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MADAME    LE    BRISSARD. 

La  famille  !...  Oui...  tout  cela  est  exact. 
Mais  à  qui  la  faute?  A  ces  femmes,  à  ces 
deux  femmes  d'abord,  dont  la  présence  est 
venue,  il  y  a  dix-huit  mois,  changer  notre 
vie...  et  puisa  vous. 

LE    BRISSARD. 

A  moi? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Oui,  à  VOUS.  Quand  nous  n'étions  que 
nous  trois,  dans  cet  hôtel,  du  temps  que 
mon  père  n'était  pas  remarié,  je  vous  pos- 
sédais encore  un  peu.  Vous  m'aimiez,  ou 
du  moins  vous  saviez  faire  semblant,  ne 
garantissons  rien  !  Depuis  qu'elles  sont  ici, 
tout  a  bien  changé.  Vous  êtes  sans  cesse 
près  d'elles,  vous  les  accompagnez  partout, 
vous  vous  tenez  à  leurs  ordres  avec  une 


^«*'r^'     t*  !•  t- vt  I  &•  tt  II 

iloi'ilUt*  que  |>   I  il  jr  iH»  ronnni"» 

plUH. 

LE    mumiAIID.  |»M«^««  «iMaU» 

il  ne  (lë|>en(lniit  que  (!••  \mii^  i|e  la  mel- 
ire  plu»  50UV01U  à  répreuve. 

MADAME    LE    0HIS9AHU. 

A  quoi  bon  !  AJi  '.  ces  dames  ont  trouvé 
dans  le  baron  Le  Briasard  le  parfait  suisse, 
le  modèle  des  gardes  do  corps  !  A  tous  voir 
sans  cesse  entre  elles  deux,  on  finira  par 
tous  prendre  pour  le  mari.  Peu  A  peu,  sans 
vous  en  apercevoir,  vous  toos  êtes  aceoo- 
tumt^  à  m*ignorer.  Pourtant,  j'existe.  Vous 
êtes  trop  léger  |)Our  être  mécbant,  aussi  je 
ne  vous  on  veux  pas.  Seulement,  ne  dites 
pas  que  c*est  moi  qui  me  tiens  A  réeart, 
quand  j*y  suis  mise. 
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LE    BRISSARD. 

Vous  exagérez.  Tu  exagères  toujours.  Et 
puis,  suis-je  si  coupable,  après  tout? Marie 
et  sa  mère  sont  les  seules  qui  aient  un  peu 
de  jeunesse  ici. 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Voilà  que  vous  devenez  impoli. 

LE    BRISSARD. 

Je  veux  dire  jeunesse  d'allures  et  de  ca- 
ractère. Elles  ont  beau  être  nées  en  Orient, 
c'est  de  vraies  Parisiennes.  Au  lieu  que 
vous,  vous  êtes  naturellement  une  triste, 
avec  des  côtés  de  provinciale...  de  provin- 
ciale distinguée,  parbleu!  mais  de  provin- 
ciale. Votre  plus  grand  bonheur,  c'est  de 
broyer  du  noir. 


A(  rK    rUBMIBU.  Il 


Pfinl ml  II.-  l«»iul«Mii|)îi  j'en  ai  nn'-im^ 
|M)rt»'. 

tK    miIflflAIID. 

Nous  y  voila.  \nlrc  inen\  j»-  ^ain  Om» 
voulez-vous?  Los  deuils,  c'est  In  \'u\  mn 
ch('n\  Vous  |iréteiide/.  que  je  a*ai  paë  de 
cœur,  vous  ne  |)ouvex  toujours  pas  dire 
que  je  suis  un  imbécile...  Je  comprends 
Irùs  bien  les  délicatesses  de  votre  situation, 
mais  n'allez  pas  croire  non  plus  que  tous 
soyez  la  seule  dont  le  père  ail  épousé  eo 
secondes  noces  une  veuve,  avec  un  enfant 
Ça  se  voit  tous  les  jours,  c*esl  courant. 

MADAME    LE    BRISSAUD. 

Je  liii  \u. 
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LE    BRISSARD. 


Et  pensez-vous  que  ces  mariages  créent 
nécessairement,  entre  les  membres  des  fa- 
milles qu'ils  rapprochent,  des  susceptibi- 
lités comme  chez  nous?  Très  loin  de  là. 
Belle-mère,  belles-filles,  belles-sœurs,  cha- 
cun y  met  un  peu  du  sien,  et  même  sans 
s'adorer,  on  vit  en  paix.  Faites  comme  moi. 
Est-ce  que  je  me  lamente?  Mais  je  vous  ai 
déjà  fait  plusieurs  fois  la  leçon  à  ce  sujet 
et  mes  réprimandes  amicales  n'ont  jamais 
servi  à  rien.  N'en  parlons  plus.  Après  tout, 
venez  ce  soir  à  l'Opéra,  n'y  venez  pas,  cela 
m'est  égal.  Je  ne  peux  pas  me  rendre  ma- 
lade à  cause  de  vous.  Je  ne  le  ferais  pour 
personne. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

A  la  bonne  heure. 
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t.R    imiSttAllO. 

Voire  père. 

SCtyVs  il 

Li»  MfiHif.  CHALUS,  D'tORIGBNT. 
H»  GASPARD 

CMALUS. 

VouH  étiez  ici,  nouH  vous  chcrchionst. 

LE   BRISSARD. 

Où  sont  CCS  dames? 

CHALUS. 

On  esl  venu  à  linslanl  leur  demander 
de  quêter  npres-<)emain. 
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MADAME    LE    BRISSARD,   avec  une  légère  ironie. 

Tout  le  temps  ! 

GHALUS,  à  Mme  Le  Brissard. 

On  compte  aussi  sur  toi. 

LE    BRISSARD,   à  sa  femme,  bas. 

Vous  n'allez  pas  encore  refuser? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Je  verrai. 

GHALUS,  à  Mme  Le  Brissard. 

11  s'agit  de  l'œuvre  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny.  Vous  les  connaissez, 
d'Égrigent? 

d'égrigent. 
Je  crois  bien.  Les  braves  Sœurs  !  Je  les 


ni  vucH  là-haM,  m  Sfriqur.  \vi»r  len  prélret 
du  Saiiii-Es|irit  vWv^  <*v4ng*MiHonl  toute  la 
Sënéftambif».  In  tiuimV... 

r.HM.i  «i. 
Le  Gabon. 

I.R    tiniSSARD. 

Pauvrrs  ft^mme^!  Je  les  plains. 

y\nA\iK  LE  bris«;ard. 

M..1    ,.    !•  -  .  i.M.  . 

nilALCS. 

Elles  sont  ndmirahl»"».    st!r.«,xî       .\\-. 
i:. nii  Parlons  de  vous. 

LK    BRISSARD. 

Oui,  ça  ne  te  change  pas  un  peu  de  te 
retrouver  ici,  au  milieu  de  gens  en  chapeau 
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de  soie  et  en  redingote,  vêtu  toi-même  ainsi 
qu'un  vulgaire  électeur,  au  lieu  d'être, 
comme  sur  tes  portraits,  costumé  en  franc- 
tireur  de  l'Ogowé? 

CHALUS. 

Le  vicomte  a  beau  être  votre  ami,  traitez- 
les  plus  respectueusement,  mon  cher,  ces 
francs-tireurs,  parmi  lesquels  on  ne  vous 
verra  jamais  tirer. 

LE    BRISSARD. 

Je  vois  que  vous  me  connaissez. 

CHALUS. 

C'est  vrai,  quand  vous  parlez  de  l'Afrique, 
vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  douter  que 
vous  prononcez  un  grand  mot,  et  que  la 
civilisation  du  continent  noir  sera  peut- 


ArTK   l*HKMIKIt  If 

élro  lu  pliiH  i^iorieuv  ëvéoemenl  qui  aura 
marqué  la  lin  du  \i\   •«iocle. 

.!•  il**  flU  IMIA...  mai»  voire  Afrique,  on 
iif^i  jamai»  sûr  d'en  rérhnp;  '  <  .Vni  |e 
tombeau  des  Danaldo^. 

•    Il  \  I   I    s. 

Hu  )  \a  luul  ilf  uituH'.  Ouvreilea  ycu\. 
Il  n  y  n  |>ns  pluH  de  soixante  ans  que  les  fik 
de  Ja|)liet  ont  entamé  l'œutre,  et  voyez  déjà 

où  elle  en  esl. 

LK    IIIIISSARD. 

Il  vous  reste  encore  à  Taire  du  chemin  et 
vous  y  perdrez  vos  peines  I 

tniALt'S. 

Allons  donc!  ec  glolic  n*est  pas  de  force 
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à  nous  résister  :  tout  d'avance  est  décou- 
vert. Il  ne  faut  pour  cela  que  du  temps  et 
des  hommes.  Deux  monnaies  bien  cou- 
rantes... Aussi,  quand  je  vois  un  de  ces 
jeunes  gens,  comme  Ta  fait  celui-ci  (ii  désigne 
d'Égrigent),  jeter  bas  l'habit  noir,  écœuré  à 
la  fin  de  filles  et  de  tapis  vert,  et  s'embar- 
quer gentiment  sans  phrases,  pour  conti- 
nuer Livingstone,  Stanley,  Brazza,  et  tant 
d'autres...  Ah!  je  ne  peux  pas  résister  au 
plaisir,  ou  plutôt  à  l'honneur  de  le  saluer 
en  lui  disant  merci.  11  a  le  droit  de  mar- 
cher le  front  haut  loin  des  capitales,  sa 
part  est  très  belle.  A  la  fois  prêtre,  soldat, 
savant,  —  ne  ricanez  pas',  —  l'explorateur 
a  quelque  chose  en  lui  de  la  symbolique 
trinité  des  couleurs  de  France.  Partout  où 
il  passe,  un  drapeau  de  plus  jaiUit  et  flotte. 
Aussi,  j'ai  souvent  regretté  qu'à  son  dé- 
part on  ne  fît  pas  rouler  les  tambours  et 


A4   i  V    i  f:  K  y  iftTii  it 


luiniicr  le  rlau    n    *       i   un   iiint^^ioiiiuurr 
civil  qui  «'en  ta  i>         '    r  »       «    •    j    •- 


'  NI. 

VuuH  me  rende/  honteux,  eomninndnnl. 

LB   BIII88ARD. 

Ji  itUre  franc-lireur  de  rOj;i»v\t ,  là... 
Mon  heau-pèn^  prend  Tcu...  Je  voulais  sim- 
pleuienl  exprinior  celte  penftëe  qu*on  doit 
se  tn>uver  dt^pays«^  quand  on  revient  rommo 
loi  des  sources  du  /anilN''xe,  après  une  ab- 
sence «le  quatre  ans...  Im'iu  do  moi  toute 
irrtWénMicc. 

D*ÉORIGRNT. 

Hall!  !('>  humiuo  sont  les  mômes  par- 
luul* 
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MADAME    LE    BRISSARD. 

Avec  des  nuances. 

LE    BRISSARD. 

Les  villes  surtout  diffèrent. 

CHALUS. 

Attendez.  Dans  deux  cents  ans,  Tom- 
bouctou  vaudra  Paris. 

LE    BRISSARD. 

Nous  ne  serons  plus  là  pour  aller  y  voir. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Vous  dites  cela  sur  un  ton  de  regret, 
comme  si  vous  étiez  capable  d'y  aller  main- 
tenant? 

LE    BRISSARD. 

(y est  pourtant  vrai  que  je  ne  me  déran- 


ACTK    l'IîKWIKU  ji 

geraifi  |mim,  iiK^inr  si  on  garanti-- nr    l^ 
mencillcs. 

Tu  a*etpM  curieux. 

CHALt*8. 

Mon  gendre?  pour  rien  au  monde  vooi 
ne  lui  feriex  traverser  une  mer  quelconque. 

LK   nnm^AiiD. 

I^  |»lii>  piiiu»  i>i  lirja  ln»p  grande  pour 

moi.  VA  f'iii-.  \  .|i,      !    -  * 

I'  ■  1  . 

Tu  ne  la  di^* 

î  r   '•■•'^SARO. 

Non.  Mai^  j«>  u  aune  |>as  changer  d'air, 
ol  jai  horriMM  lits  dôpInremcnU. 
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d'égrigent. 
Tu  ne  seras  jamais  ministre. 

CHALUS. 

Quand  il  descend  les  Champs-Elysées 
jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  il  appelle 
ça  :  aller  à  Paris.  Plus  fort  :  figurez-vous, 
quand  il  a  épousé  ma  fille,  il  était  alors 
très  préoccupé  de  son  voyage  de  noces. 

LE    BRISSARD. 

Le  seul  que  j'aie  jamais  commis. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

C'est  bien  suffisant. 

CHALUS. 

Je  leur  ai  dit  à  tous  deux  :  «  Mes  en- 
fants, prenez  garde.  Vous  tâtonnez... l'Italie 
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voui  convoite  ei  tout  i;a  Hnira  par  des  mu- 
»éeii.  ICIt  bieiK  il  y  a  niif?ui.  J'ai  à  Tunin 
impalai»,  Irr^ijoli,  mnfoi!...  que  m'a  <  ëdi^ 
pour  un  morceau  de  pain,  mon  ami  le  car- 
dinal, je  vous  le  donne.  Allez  y  pantier  un 
mois,  deux  moi*,  «f  revenez  un  matin. 
(Test  une  priimniadc.  »  Sans  compter  qu'à 
cette  é|M)que  j'avais  li-bas  une  alTairc  en 
train  pour  laquelle  mon  gendre  aurait  pu 

LE    BHIS8ARD. 

Les  lionnes  affaires  ne  réussissent  qu'à 
distance. 

l'S, 


{  , 


j .  I        )  Il  -I  •   il  1  •   :  I 


I  rplIe-lÂ  n  était  pas 


I .  t  1 1 1  '    !  I  -  <  •  '. 


Kli  bien  !  il  n*a  pas  voulu? 

s 


26  UNE    FAMILLE. 

CHALUS. 

Comment  donc  !  Il  a  accepté  avec  enthou- 
siasme, il  m'a  remercié. 

LE    BRISSARD. 

Nous  somme  mêmes  partis,  rendez- 
nous  cette  justice. 

CHALUS. 

Je  vous  la  rends.  Et  quinze  jours  après, 
il  m'est  revenu...  de  Monte-Carlo,  où  il 
avait  entraîné  ma  fille... 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Bien  malgré  moi  ! 

LE    BRISSARD,   bas  à  sa  femme. 

Lâcheuse! 


CHAtOt. 

Apri»  y  avoir  oublié  tor  le  tapit  treota- 
cinq  mille  francs  1  Kl  quant  à  mon  |>a]ai!(... 

LE  mils-  \  i    . 
I^  mien.  Vous  me  l'aveat  donné. 

MADAME    LE    BRI88ARD. 

1^  nôtre.  Régime  do  la  communauté. 

CHALUS. 

Enfin,  celui  qui  n  est  plus  à  moi,  il  est 
toujoun^  à  Tunis  qui  les  attend.  Voilà  tout 
mon  gendre. 

LE   BRISSARD. 

i.  c<{  vrai.  Mais  au  foiul,  il  «*sl  lr« "»  heu- 
reux que  je  sois  ainsi.  Kn  effet»  si  j  avai<. 
comme  mon  beau-père,  la  passion  de  dé- 
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couvrir  coûte  que  coûte,  d'abord  le  respect 
me  défendrait  d'entrer  en  lutte  avec  lui.  Et 
puis,  si  malgré  tout  je  m'y  décidais,  j'au- 
Tais  beau  accomplir  des  prodiges,  il  m'éclip- 
serait  toujours.  Non,  quand  on  a  l'honneur 
d'avoir  épousé  la  fille  du  commandant  Cha- 
lus,  de  l'Tnstitut,  l'explorateur  connu  du 
monde  entier  qui  a  pénétré  le  premier  sur 
les  hauts  plateaux  du  Niger,  qui  a  traversé 
trois  fois  de  part  en  part  l'Afrique  centrale, 
et,  ce  que  je  trouve,  moi,  beaucoup  plus 
fort,  qui  en  est  revenu  les  trois  fois,  quand 
on  est  le  gendre  de  cet  homme-là,  on  peut 
rester  chez  soi  en  pantoufles.  Il  est  inutile 
de  vouloir  faire  à  son  tour  son  petit  Living- 
stone,  et  il  y  a  assez  de  gloire  pour  toute 
la  famille  j  usqu'à  la  troisième  génération  ! . . . 
•J'irai  plus  loin,  je  trouve  que  les  conve- 
nances m'interdisent  de  voyager  au  delà 
d'une  certaine  limite...  Étampes... 


Hrlënn'i.  Tu  peux  racconier  juiqu'à  Or- 
Iran- 

i.  i'^i  il.j.i  .1.-  1  .ithM-lalion. 

CItALt'S. 

Pas  sérieux. . .  A>i>:);rvnt  Je  do  suis  vrai- 
in.  ni  rompHs,  voycz-vouH,  que  par  ma 
Il  m  me  et  ma  belle-fille.  Ali!  celles-là... 

LB  BRISSARD. 

Vous  D*éle8  paa  juste. 

MADAME    t.E    IIRISSARD. 

Surloul  |H)ur  moi,  mon  |)ère.  Quoique 
je  ne  soin  que  voire  fille,  croyez  que  je  vous 
admire  et  que  je  vous  aime  autant  que 
M     r.'ral. 

1 
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CHALUS. 

Je  t'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  Jeanne, 
combien  il  me  déplaisait  de  t'entendre 
donner  ce  nom  à  Marie. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Mais,  mon  père... 

CHALUS. 

Il  suffit.  Mabelle-fiUe,  M"'^ Ferai,  s'appelle 
en  effet  du  nom,  très  honorable  d'ailleurs, 
que  lui  a  laissé  son  père;  mais  chez  moi, 
mais  dans  la  famille,  je  ne  la  connais  et  ne 
veux  la  connaître  que  sous  le  nom  de  Ma- 
rie. Par  le  mariage  que  j'ai  contracté  avec 
sa  mère,  elle  est  devenue  ma  fille  cadette, 
j'entends  qu'elle  trouve  en  toi  une  sœur 
aînée  indulgente...  et  même  affectueuse, 
n'est-ce  pas?  si  ce  n'est  pas  trop  exiger. 


PRIMIKIt  II 


Bien,  mon  père.  iKii*  m  i*««*i  •9t%.) 


Qu'ell»*  ImhuIoI...  Jo  \nu^  (l«Miiaii«lo  par- 
don, mon  cher  Amirû,  mais  là-<lo«.'iii^... 

LE    BRIS8AIID,   »pprv.Na'..-4r 

\uu»  avei  irèt  bien  fdU  lU  pon*  •«mttt. 

QMfÊtd  ptftll.  CUlw  r>pif}>it.  VÊJntmu  à  CÉfri- 

Tooezl  Encore  un  qui  me  comprend, 
Gaspard  !  Il  se  Terail  hacher  pour  moi.  VoiU 
vin^t  ans  que  je  Tai  à  mon  service.  Il  ëlail 
de  la  première  expédiUoo;  U  a  vu  le  lac 
Tanganika. 
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LE     BRISSARD. 

Veinard  ! 

CHALUS. 

Par  exemple,  il  en  est  revenu  sourd, 
mais  sourd  comme  un  roc.  Les  suites  d'une 
peur.  Un  jour  qu'il  se  baignait,  nous  n'a- 
vons eu  que  le  temps  de  le  retirer  de  la  mâ- 
choire d'un  alligator  qui  s'en  pourléchait 
déjà.  Ça  l'a  tellement  impressionné,  que 
depuis...  rien...  On  cause  tout  de  même. 

Vous    allez    voir.    (Il  fait   un  signe.  Gaspard   s'ap- 
proche.) 

GASPARD. 

On   demande    monsieur  au  téléphone. 

CUALUS. 

(Signe  affirmatif.) 

GASPARD. 

Monsieur  se  rappelle  qu'il  a  rendez-vous 
à  trois  heures  et  demie  ? 


\«  TK  riiKVir. Il  »j 


CHALUS. 
GASPARD. 

Mniinii^ur  s'iiabillcra  ? 

CIIALe^. 

t»ASI*AHl). 

\  '^i\  heures  seulemeDl? 

CliALUS. 

(SèfM  ftOnuiur.) 

GASPARD. 

I.t  tantiM  le  coupé? 
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CHALUS. 

(Signe  négatif.) 

GASPARD. 

Monsieur  le  laisse  à  Madame? 

CHALUS. 

(Signe  affirmatif.) 

GASPARD. 

Monsieur  n'a  plus  à  me  parler? 

CHALUS. 

(Signe  négatif.) 

GASPARD. 

Bien,  Monsieur.   (Gaspard  sort. ^ 

d'égrigent. 
C'est  très  simple. 


I 


ACTg  fUSIIISII. 


Il  entrr.  il  qu^UioBM  et  00  ii*a  qu'à 
faire  :  oui  ou  non. 

D'âoRiot^rr. 
U  tout  est  de  tavoir  qui'>ii.»iiner. 

CIlALrs. 

Cesl  là  le  génie,  u  pom ••  Mwm.  oa^pimi 
r^pMiâii.)  Oui,  le  téléphone.  (A  4t|r.f«M.y  Je 
vous  demande  pardon.  Pua  une  minute. 
Voilà  ma  vie.  .nto«.^ 
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SCÈNE   IIÏ 

LE   BRISSARD,   D'ÉGRIGENÏ 
LE    BRISSARD. 

Comment  trouves-tu  mon  beau-père? 

d'égrigent. 

C'est  bien  Thomme  que  je  me  figurais 
avant  de  le  connaître.  Esprit  aventureux, 
cœur  très  jeune,  avec  cela  militaire  et  bon 
enfant,  tout  rond. 

LE     BRISSARD. 

Comme  les  boulets! 


ACTK  mcilllll.  Il 

D*iOIIIOg3IT. 

Brave,  ardeiil,  boiiiiél«. 

Ll    iHltiARD. 

Jn'^qu'à  la  candeur. 

tlÉOmOKIIT. 

N  «nilniil  tUre  le  maître  chez  lui. 
LE  aaïasARo. 

El  clie«lesaulre8.Trè»  enUcr,  despote..  . 
\ iinaul  sa  femme  avec  passioo.  et  jaloux 
î    lie  à  la  folie.  Ce  que  je  comprends. 

0*fiGRlGB.XT. 

Kn  î^orame.  quelqu'un.   Mni^     ii,  çàî 

>mmenl  diable  as-lu  fait  ton  compte,  toi. 

'  *  ^^'^^^^^  pour  devenir  le  gendre  de  iJ 

•  and  homme?  Carenfin,  quand  nous  nous 
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sommes  perdus  de  vue,  il  y  a  six  ans... 
hein,  mon  pauvre  André,  nous  n'étions  pas 
tous  les  deux  très  pimpants. 

LE     BRISSARD. 

C'est  vrai,  tu  n'étais  pas  très... 


d'égrigent. 


On  te  savait  aux  trois  quarts  ruiné  par 
les  femmes. 

LE     BRISSARD. 

Et  toi  tout  à  fait... 

d'égrigent. 
Par  le  jeu... 

LE     BRISSARD. 

Nous  nous  sommes  tout  de  même  amu- 
sés. 


lïiHlraiU  luut  an  |  In* 
I.K    !.. 

t^niontion^    -r  ••      \onue,  tu  te  imp- 

pollos?..    «  -  ^ 

•  Ui  ÏUn» 


Hiii 


U  ht.è«èiiB?IT. 


LK    BRISSARD. 


Au  plus  joli  moment  du  Bois,  fert  les 
•il  heure»,  nous  nous  donnions  rendei- 
vous  aux  Patmés.  Un  de  nous  disait  :  •  A 

l>  Il  hi  .i.>  roaintenanl.  ca  compte.  »  Alors, 
stns  un  mol.  on  rni^^ait,  Tun  à  c6té  de 
l'autre,  comme  des  Anglais,  toute  Tatenue 
1-  piétons,  jusqu'à  la  grille.  Et  là.  chacun 
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déclarait  loyalement  combien  il  avait  croisé 
de  femmes  dont  il  avait  été...  l'ami. 

d'égrigent. 

Nous  ne  trichions  jamais.  Quelquefois 
tu  en  avais  plus  que  moi. 

LE     BRISSARD. 

Quelquefois  moins.    Ça  dépendait    des 
jours. 

d'égrigent. 

Quelquefois    nous  nous    trouvions   ex 
sequo. 

le     BRISSARD. 

Quand  c'étaient  les  mêmes. 

d'égrigent. 

Est-ce  loin,  toutes  ces  sottises-là!  Je  n'ai 
pas  été  long  à  enrayer,  moi,  par  exemple. 


ACTI  PRKIflKlt  U 

Tu  HiiiH  roinnie  je  suU  brutqiMUiieol  parti 
pour  lo  Coogo,  atec  la  miaaioo  Duterriarf 

ui  aaissARD. 

Oui.  uui,  je  ui«'  mppclle.  On  to  aaïaas 
i[)urlë,  do  too  dépari!  A  ce  moment-là,  tu  na 
i  Imagines  pas  les  conquêtes  que  tu  aurais 
laites,  s\  lu  avais  voulu? 

D*ÉORIOB!<T. 

Alors,  mon  cher,  quatre  ans  passés  li- 
l>as  dans  le  feu.  De  grandes  cotirses,  des 
fièTres,  pas  d'eau,  des  alertea  la  nuit,  la 
mort  qui  ne  vous  quitte  pas.  El  puis  on  en 
revient  tout  de  mémo. 

LE   naiSSARD. 

Comme  de  la  fôte. 


42  une  famille. 

d'égrigent. 
Moins  vanné,  presque  heureux. 

LE     BRISSARD. 

Mais  rudement  changé.  Non,  tu  n'es  plus 
le  même.  Tu  as  laissé  ton  ancien  chic  dans 
le  Sahara.  Ma  parole,  tu  as  quelque  chose 
d'arabe,  d'un  Arabe  romantique.  Tiens, 
quand  il  y  aura  des  femmes,  je  t'appellerai 
Abd-el-Kader ;  ça  te  posera.  Et  puis...  je 
te  vois  en  burnous.  Pourquoi  n'as-tu  pas 
un  burnous? 

d'égrigent. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  changé.  Mais  toi,  tu 
es  toujours  le  même. 

LE     BRISSARD. 

J'y  gagne.  A  mon  tour  !  J'étais  donc  à  la 


A»    1  r    r     •   \f  :  »  1-  14 

.ut,'.    J'.il! 
iiuel(|ui*  |»uri. 

D'tnninrxT. 

nui,   i  propos.  J  ouUio  toujours  que  lu 
«liplomate. C'est  très  dinicileM.oifi- 
ment  fait-on? 

Le     HRISSARD. 

Je  rapprendrai  un  jour  qu'il  pleuvra.  Oo 
j*>iif>  au  whist,  on  boit  des  vins  finn  on  cra- 
N  ito  blanche,  et  on  bâtit  dessecrdHea  Es» 
y^là  tout.  Je  pensais  sérieu«ie- 
ni* m  a  me  marier,  quand  je  me  rencontrai 
•l.tns  le  monde  avec  Jeanne.  M'"  (.halu«. 
.!•'  Ini  lin  la  rour. 

h'fr.HIt.KNT. 

t  umme  valseur;  une  cour  à  Iroi^  temp*i? 


«. 
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LE     BRISSARD, 


Non,  non,  une  vraie,  et  je  fus  bientôt 
reçu  chez  son  père,  dans  ce  même  hôtel  où 
nous  sommes  et  qu'ils  habitaient,  tous 
deux,  depuis  la  mort  de  la  mère,  c'est-à- 
dire  depuis  sept  ans.  Ma  foi,  me  voyant 
très  bien  accueilli,  je  venais  souvent  dans 
la  maison,  mais  sans  arrière-pensée,  tout 
bêtement. 


D   EGRIGENT. 


En  diplomate. 


LE    BRISSARD. 


J'avais  déjà  donné  ma  démission.  Fille 
unique,  un  million  de  dot...  Tu  comprends 
que  c'eût  été  de  la  pure  fohe... 


D*Ér;nini!XT. 
I  n  iuiUioii!  <;alui  u  iloiu  r.i|  I' it      tton 


ï*»"'!  lit.  "Il  piulùlqu'  ll'-^ 

luiaiili.MH  i|ii  il  prudent c*e»l Uni... 

il  cHl  coiniii         .  ,:•  du  désert.  Il  explore  de 

h  I  •.  i;i..i:n  i 
Par  (tMi^phone.  Mais  alors  la  foHuoe?... 

Vient  do  la  première  M**  Chalus,  tout  à 
fait  supérieure,  parall-il  (je  oe  Tai  pas  eon- 
luici,  et  |>our  laquelle  ma  femme  a  gardé 
(111  \Tai  ruilc.  Chaque  fois  qu'elle  paria  de 

sa  inrr«\.. 

3. 
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d'égrigent. 
Mais  toi,  dans  tout  ça? 

LE    BRISSARD. 

Je  plus,  mon  bon,  sans  le  faire  exprès. 
Comment?  pourquoi? 


Ne  cherche  pas. 

LE    BRISSARD. 

Toujours  est-il  que  le  commandant  me 
déclara  un  soir  à  brûle-pourpoint  :  «  Mon 
cher  ami,  ou  il  faut  épouser  ma  fille,  ou 
partir  dès  demain,  parce  qu'elle  est  en 
train  de  devenir  folle  de  vous.  »  (Et  c'est 
vrai,  à  ce  moment-là  elle  l'était.)  Que  déci- 
dez-vous? —  Partir...  Tu  sais  que  ça  n*a 
jamais  été  mon  fort,  je  répondis  :  ^<  Je  reste.  » 


Aï*  î  ;     M    :  it  17 


I)   »  •.ii|..l.\  r 


I  II  n'nvaî<  pa»  aulro  chose  à  faire. 

Ll  (oui  «li  Mille  nous  nouâ  «ommcH  ma- 
ri(5ft.  SpIcndidcmeDl  !  C'est  moiisetgnrur  Ir 
«  ardinal  archeréque  de  Carthage  qui  nous 
a  béois,  et  tout  ce  qu*il  y  a  d'Afrique  eo 
Kurope  était  là.  Aussitôt  de  retour  de  no- 
tre voyage  de  noces... 

d'êorioirt. 
Tunis,  par  Monte-Carlo. 

LB    BRIS8AIID. 

Taquin!...  nous  nous  sommes  installés 
i(  i  rlitv  mon  l)eau*père  qui,  six  mois  après, 
.ut  le  Imnhenr  1.  rencontrer  M"^  Ferai, 
Neuve  d*un  consul  de  France  en  Syrie,  dont 
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elle  avait  une  fille  âgée,  à  cette  époque,  de 
quinze  ans,  Marie... 

d'égrigént. 

Charmante,  la  jeune  fille!  Je  l'ai  moi- 
même  beaucoup  vue  avant  toi,  à  Beyrouth, 
à  l'époque  où  je  commençais  à  faire  l'école 
buissonnière.  Je  te  parle  là  de  quatre  ans... 
Comme  la  vie  galope  ! . . . 

LE    BRISSARD. 

Net'attendrispas.  Le  commandant  s'éprit 
de  M""'  Ferai  et  l'épousa.  Tu  sais  tout. 

d'égrigént. 
Mes  compliments. 

LE    BRISSARD. 

Attends.  Tu  pourrais  supposer  que  m'é- 
tant  jusque-là  trouvé  sans  belle-mère,  j'aie 


A(TK    l'Ilï  \IIKIt  10 

i^proiivr  (|iif*lqiit*  il/*|ilai*«ir  à  voir  ho  inoili- 
lier  cet  étal  de  choses... 

D*ÉOIIIOtNT. 

Non,  j'ai  observé  loul  à  l'heure  i  (tbie 
(|uo  M**  Chalus  ne  t'eflSiroiichait  pas. 

LB    BRISSAftn. 

Tu  Tas  remarqué? 

D*Ér»IUCiK>iT. 

C*est  si  mro.  Mais  M""  L<*  nrissard,  elle, 
ira  pas  vu  (l'un  Imp  mauvais  qhI  ce  second 
mariage  de  son  père? 

LK    intlSSARD. 

Mon  Dieu,  je  crois  qu'il  ne  lui  a  pas  élé 
tros  agréable.  Ilien  de  plus  humain.  Mais, 
avec  le  temps... 
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d'égrigent. 

Oui.  Et  les  deux  belles-sœurs?  M"'  Ferai 
et  ta  femme?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  entre 
elles?...  J'ai  cru  m'apercevoir?... 

LE    BRISSARD. 

Non.  Elles  se  taquinent,  sans  cloute,  elles 
se  lancent  des  pointes.  Mais  elles  vivent  en 
très  bons  rapports.  Tout  marche  à  mer- 
veille, jamais  je  n'ai  été  plus  heureux.  Et 
quant  à  ma  belle-mère. . . 

d'égrigent,  à  part. 

Il  y  revient. 

LE    BRISSARD. 

Elle  est  encore  jeune...  Pense  donc,  mon 
cher,  elle  a  eu  sa  fîUe  à  seize  ans  !  Pour 
moi,  vois-tu,  c'est  l'idéal  de  la  femme  !  Po- 


ATTR   PRKMIKIL  M 

HiiivcmtMit.  TBitétititnf  ■■!■)  Il  o*y  a  dans  ma 
vio  qu'un  polil  point  noir,  un  petit  point 
noir  aaiei  gros... 

Ah? 

LK    illIlssAHI). 

Plus  I  t  iames. 


SCÈNE  IV 

Lis  MftMKS.  \t.  CHALUS,  M-  CIIALUS, 
W   11  l:  \I      '.ASPARD 

MADAMI   CHALU8. 

Je  VOUS  demande  pardon,  Measteors; 
mat»,  les  bonnes  scDurs  d*abord,  ensuite 
les  architectes... 


52  UNE    FAMILLE. 

CHALUS,  achevant  à  mi-voix  avec  M^e  Ferai 
une  conversation  commencée. 

Et  puis,  si  on  le  fait  des  misères,  tu  vien^ 
dras  me  le  dire.  Je  suis  là.  (ii lembrasse.) 

d'égrigent. 
Vous  faites  bâtir,  Madame? 

CHALUS,   àd'Égrigent. 

Vous  ne  le  saviez  pas  ?  (Il  attire  d'Égrigent  près 
d'une  des  fenêtres  grande  ouverte.)  VoyeZ-VOUS   là- 

bas,  dans  l'avenue  du  Bois?  (D'Égrigent  désigne 
une  maison  au  loin.)  Nou.  Celui-là  appartient  à 
M"'  Jauzelle,  une  amie  de  ma  lille,  une  jo- 
lie timbrée.  Vous  ne  serez  pas  sans  la  voir. 
Si  elle  ne  vous  donne  pas  la  migraine,  elle 
vous  amusera. 


Ou  du  moins  ri  i^ 

c'est  \v  rinquième,  à  droite. 

Un  vrai  |>ulni9,  rommniidanl. 

MADAME    r.H A Li:S,  A   iKfrn^nU 

Les  plus  belles  chambres  sont  les  cham- 

bros  (rnmis. 

LB    BRISSARD. 

Sans  doute,  ce  n*est  pas  mal.  Mais  ee  ne 
scm  jamais  qu'un  grand  hôtel  bien  oeuf. 
M  l>cau-pi*re  est  né  trop  tard,  et  je  l'ai 
souvent  regretté  pour  lui.  Une  monarchie 
Voùi  créé  duc  du  Niger  et  lui  eût  fait  don 
de  quelque  lier  château,  plein  d*histoire.;. 
tandis  qu'aujourd'hui  on  se  croirait  quitte 
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envers  lui,  s'il  mourait  demain,  en  donnant 
son  nom,  comme  pour  Flatters,  à  une  pe- 
tite rue  de  Paris.  Autres  temps. 

CHALUS. 

Il  me  tue  déjà,  il  est  gai  !  —  Je  vous  re- 
mercie, mon  cher  André;  mais  son  grand 
hôtel  tout  neuf  suffit  et  convient  au  com- 
mandant Chalus.  Et  puis  le  passé  est  ac- 
quis, il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Tous  les  ducs 
sont  faits,  voyez-vous,  et  tous  les  châteaux 
sont  bâtis.  (A  sa  femme.)  Ai-jc  raisou? 

MADAME    CHALUS. 
Toujours,  mon  ami.  (Gaspard  entre.) 

GASPARD. 

M.  Lobstein  est  là! 


ACTK   rURMlKlt. 
MADIMOISettr.    rÉRAL«  ^  M  lè«t. 

(.  r>i  vnû,  c'est  ton  jour.  Quel  onnnl 

D*ÉOIIIGKMT. 

Oui  ra...  M.  Lobst^in? 


Lv  prort»»i»4«Mir  (rallcmaiid    !     M  i:  i      Un 
excellent,  nu  •ii^n*  liorome. 

J(*  vais  lui  dire  qu'il  attende  Mademoi- 
selle un  instant. 

M»«  PémI  Ikk  mm  dgM  •llnMlif.OMpMd  tort.) 


LB   BRI8SAIID,  àMiMCtelwIfto 

\i»us  quHet  donc  après-demain? 

M  M)  \  M  I      •   Il  M. 1*5. 

Dîmnnrii  .  à  N:iint-Honoré-d*Kylau, notre 
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paroisse,  de  dix  à  onze,  avec  Marie.  On 
vous  verra  ? 


LE    BRISSARD. 

Vous  me  le  demandez?  à  moi  qui  me 
ruine  pour  vos  pauvres  ! 

GHALUS. 

C'est-à-dire  qu'un  de  ces  jours,  ma  chère, 
vous  serez  obligée  de  mendier  pour  lui. 

MADAME    CHALUS. 

L'œuvre  des  gendres  honteux.  Est-ce  que 
votre  femme  nous  tiendra  compagnie,  di- 
manche? 

LE    BRISSARD. 

Je  ne  sais  pas. 

d'ÉGRIGENT,   à  Mlle  Ferai. 

Mademoiselle  Marie  me  permettra,  je 


V.    Tf      !•  :    K  M  ÎK  I»  17 


Tospère,  d  oUcr  iui  porter  uiui-iiirme 
dorniart  deux  tout. 

MADAMB  CBALUS. 

J'on  l'uçittiiio  un. 

CnALUS. 

Méfie7.-vou9.  d*Égrigent.  Il  n*y  a  rien  de 
plu9  indiscret  que  ces  dames  dans  ces  mo- 
mcnls-là.  Elles  ont  inauguré  une  chose 
terrible  :  elles  ont  chacune  deux  anmô- 

nièros. 

li*ÉGRIGB?IT. 

Le  brigandage  de  la  charité. 

MADAME    CIIALUS. 

Ma  fillo.  qui  n*est  pas  une  bêle,  appelle 
t  cla  :  qutHer  à  quatre  mains,  (rudmtuit  A  «il*.) 
Marie»  M.  Lobstein! 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

J'y  vais,  maman.  (Eiiesort.) 

LE     BRISSARD,   à  d'Égrigent  en  lui  montrant 
sa  belle-mère. 

Regarde-la.  Est-elle  assez  ravissante? 

D  ÉG  RIGENT,  à  part,  qui  a  regardé  la  jeune  fille 
s'en  aller. 

Sa  fille  sera  encore  mieux  qu'elle. 

GHALUS,   qui  tire  sa  montre,  à  sa  femme. 

Quatre  heures  moins  vingt!  Ma  chère 
amie,  si  vous  voulez  que  je  vous  mette 
chez  votre  couturière  avant  d'aller  avec 
d'Egrigent  à  la  Société  de  géographie,  nous 
n'avons  que  le  temps. 

MADAME    CHALUS. 
Je  suis  à  vous.  (Elle  sonne.  Une  femme  de  cham- 


i»M  imoi.)  Mon  chapeau,  mat  gaot^ 
hû  fpoHè  H  to*  •'êfpHMo  Nous  n*avfjii  >  i 
M**  Jauatella  aujourd'hui,  c*e«l  bim  «iiirpre- 
nant.  Qu*cfit-ce  qui  lui  «em  arri^    '  \voc 
elle  un  ne  imil  jamai».  l'ne  délra.ju        -tt 
\il  «îi\  r*»iH  pour  une! 

Li:     ORISSAni),    àp^H. 

Si  elle  {MUivail  être  malade  ! 

M  \h\MB    LB    BRISSARD. 

Je  rallencls. 

LB    BR188AHI*, 

Hun!  vHmi  k  mtÊKum.)  Qlo  ne  tous  Taligue 
pas,  à  la  longue? 

On  se  fail  Ll  puidjc  n 

({iTon  en  dise  du  mai.  C'est  mon  auii     i 
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doit  venir  me   prendre  dans  un  instant 
pour  aller  faire  un  tour  aux  Acacias. 


Bon  courage!  Moi,  je  me  sauve. 

CHALUS. 

Eh  bien!  partons-nous?  Où   donc  est 
Marie? 

MADAME     CHALUS. 

Elle  est  à  sa  leçon. 

CHALUS. 

J'aurais  voulu  l'embrasser.  Venez-vous, 
d'Egrigent?  A  tout  à  l'heure,  (ils  sortent.) 


ACTR   PRKMIKR.  tt 

SCÈNE     V 

MADAME  LE  BR188ARD 
Il  y  a  longtempi  qu  on  ne  ai*erobrasse 

I>liis.  moi.  (CMfidt  ttaabw  A  la  irnmMét.  EUt  t>à 

u  r«ii4iri.)  Ah!  c'est  la  voilure  d'ilélèDe.  (fa». 
MAI  tiffit  pM*  u  (f*>ip$.)  Oui  Je  descends.  (A  «t 

soMtBt  M"«  F4f»l  «Mn;  «Ua  a  chtac^  dt  toikito  «C  Ml 
M  dMabèUé  li«t  «éfMit  iani  <lt 
!!•«  U  BritMi^  Mrt  mm  là  NfMdM.) 


M.L.NL    \  1 

MADEMOISELLE  FÉRAL,  pais  GASPARD 
MADEMOISELLE    PÉRAL. 

Toujours.  Dès  que  j'entre»    elle  sort. 
Ku«  T»  à  u  r«o44rt.}   La   voilà  qui  part  avec 
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M"""  Jauzelle.  Encore  une  qui  ne  me  plaît 
qu'à  moitié.  Et  puis,  j'ai  peut-être  tort.  On 

finit  par  ne  plus  savoir.  (Elle  devient  soucieuse. 
Elle  a  à  la  main,  depuis  qu'elle  est  entrée,  un  livre  qu'elle 
commence  à  lire  ;  après  s'être  assise,  elle  change  de  place, 
lit  encore,  ferme  le  livre  qu'elle  jette  sur  la  table,  puis  va 
au  piano  qu'elle  ouvre  lentement,  se  met  à  jouer  par  sac- 
cades, s'arrètant  en  proie  à  ses  pensées,  puis  reprenant. 
Gaspard  entre  pendant  qu'elle  joue,  il  ne  l'entend  ni  ne  la 
voit;  elle,  de  son  côté,  ne  s'aperçoit  pas  tout  de  suite  de 
sa  présence.  Gaspard  range  un  ou  deux  sièges,  lève  les 
stores,  regarde  le  ciel  en  disant  :  «  Oh!  oh!  le  temps.  »  En 
se  retournant,  il  aperçoit  seulement  la  jeune  fille,  immo- 
bile, les  mains  arrêtées  sur  le  piano.) 

GASPARD. 

Ah  !  pardon  !  Je  n'avais  pas  entendu  Ma- 
demoiselle. (Elle  lui  fait  de  la  tête  un  vague  bonjour.) 

J'étais  venu  fermer...  Oui...  Mademoiselle 
a   encore   renvoyé    son   professeur    sans 

prendre  sa  leçon  ?  (Elle  fait  signe  que  oui,  s'arrête 
de  jouer,  se  détourne  à  demi  sur  son  tabouret  de  piano. 
Gaspard  se  rapproche.)   Je    COmprCUds    Ça.    Et... 


1 


ACTK  l*iir.>iir;K.  fti 


Madomoitelle  oti  là  qui  fait  de  la  jolie  mu* 
M(\iu\  (oule  seule,  m  f«fM^  i«  «owi—  ^om  mt 
u  |.u|>.tr.    Gounodf...  Mademoiielle   •'•- 

imiHo  ? 

MADKMOIHRttR  rtRAL. 

Oui  ' 

OASPARD. 

Oli!  TOUS...  vous  pleurez !Qu*avez- vous, 
^fadealoi»6lle?  Êles-vous  souffrante?  ku« 
I  .  uu  f{«tit  f«fM  diMcaMMMii.)  Non,  Mademoi- 
selle est  soulh^nle  d*avoir  du  chagrin? 
(SigM  aflinMiir.)  Du  chagrin,  oui,  quand  Qt 
TOUS  remonte.  Je  connais.  Sans  doute... 
Ht  puis  aussi  le  temps...  Nous  avons  de 
Torage  dans  Tair...  Il  y  a  quelque  chose 
qui  me  le  dit...  Ça  ne  sera  rien.  Voyons, 
Mademoiselle  veut-elle,  veut-elle?.. .  «Ok  Mi 
tigMqvtik  M  «««t  rtii^  mmtL)  C*esl  que  ça  me 
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fait  de  la  peine  d'être  là  sans  rien  pouvoir. 
J'aime  bien  Mademoiselle.. .  Tout  le  monde 

aime    Mademoiselle.    (Geste    de  protestation   très 

accentué.)  Nou. . .  pas  tout  le  moude?. . .  Allons 

donc!...  (Lui  à  part.)   Ail!    Oui,   l'autre.  (Haut.) 

Mon  Dieu!  si  j'osais...  Mademoiselle  est- 
elle  sûre  de  ne  pas  s'exagérer  les  choses? 
C'est  mauvais.  Ainsi  vous  croyez  peut-être, 
(je  ne  sais  pas,  c'est  une  supposition... 
une  pure  supposition  que  je  fais...)  Vous 
croyez  peut-être ,  parce  que  M""'  Le  Bri ssard , 

M™®  André. . .  (La  jeune  fille  hoche  la  tête.  Lui  à  part.) 

Voilà.  (Haut.)  J'entends...  Vous  croyez 
qu'elle  ne  vous  aime  pas?  Eh  bien!  vous 

avez  tort.    (Dénégation  muette  de  la  jeune  fille.)    Si, 

si,  vous  avez  tort.  Elle  est  bonne,  M""®  An- 
dré, très  bonne;  et  c'est  justement  parce 
qu'elle  est  trop  bonne  qu'elle  est  comme 
ça...  méchante.  Comprenez-moi.  Je  veux 
dire  qu'elle  a  l'air!...  mais  elle  ne  l'est  pas. 


ACTI  PRKIlIKit.  « 

Vou»  n'avei  pts  connu  m  oiinianTaiéiaiM 
•tooDér  )  C'cml  vrti,  vous  ne  pomret  pas 
l'avoir  coiiniio. . .  Vou»  èles  de  plui  in 
Moi.  nui  Ml!  t|iiollo  eicellenle,  quelle  ai- 
mable dame  c'était  I  Parfaite  I  II  ne  lui 
manquait  qu'une  rltoiie  :  la  santé...  Et 
Monsieur  aime  tant  qu'on  m  porte  bien  au* 
(oui  .1.  )ni'  Jamais  il  n*eft  malade.  Je 
n  en  11  u  10  pas  Mademoiselle?  (nw  lUt  •!§••  ^m 
non.)  Eh  bien.  M**  André  Taimait  de  toutes 
SOS  foroos...  ol  quand  ollc  Ta  perdue»  ça 
lui  a  |H>rto  un  coup!  lk>mmc  vous,  sans 
doute,  quand  vous  aTex  perdu  votre  papa; 
ol  encore,  bien  que  ça  soit  deux  très  grands 
malheurs,  o'ost  pas  la  même  chose  :  les 
pères  (lisparaissoiit...  oui,  mais  les  mères 
manquent.  Voilà  oo  qui  rond  M**  André 
dure,  on  apparenc o  :  nit^me  avec  moi...  elle 
me  bouscule....  Mais...  c'est  des  |mroles... 
des  petites  paroles...  Faut  |>as  y  faire  at« 
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tention...  Voyons  ces  yeux?...  A  la  bonne 
heure  !  Et  maintenant  je  vais  me  permettre 
de  donner  un  conseil  à  Mademoiselle.  Si 
j'étais  que  vous,  j'irais  un  de  ces  mo- 
ments... tout  à  l'heure,  quand  elle  sera 
rentrée...  et  qu'elle  sera  toute  seule... 
j'irais  la  trouver...  M'"'®  André  (Geste  qui  veut 
dire  :  «  Oh!  non...  pas  cela.  »)  Si,  daus  Certaines  cir- 
constances...  il  faut  se  forcer.  J'irais  donc, 
et  puis  je  parlerais.  Je  dirais  (vous  trou- 
verez ça  dans  votre  cœur  mieux  que  moi, 
un  domestique),  je  dirais  qu'il  faut  qu'on 
s'aime  tous  ensemble,  sur  cette  terre,  et 
puis  je  l'embrasserais,  et  puis  ça  serait 
fini  :  tout  le  monde  est  heureux.  Faites  ça. 

(Elle,  hésitante,  mélancolique.)    FaitcS     Ça.     Là,   je 

m'en  vais.  Mademoiselle  est  mieux?  Made- 
moiselle a  un  bien  joli  habillement...  c'est 
encore  un  cadeau  de  mon  commandant, 

je  parie?  (Signe  affirmatif  avec  un  soum-e.)   VoyCZ- 


voun  C6  que  je  voun  ditaii?  Voilà  le  lempu 

qui  lie  couvre.  (U  Hiyt  iffMHBlrit  —  9ÊH,  ËSU 
«>il  UH9  •!  Hii  %9mâ  U  mUa.  U  Ift  pt9m4  «i  U  Mvrt  ti#> 

kflUMi,  cH«  «M.) Oh  !  Mademoitelle!  A  mol... 
ca  c'est...  merci.  Alors  je  peux  partir?... 
vHiffM  AfSnMuèf.;  VousD*aUet  pas  repenser  aox 
vilaines  choses?  (Sèfw  Bé^^At.)  Eh  bien,  eo 
ce  cas,  que  Mademoiselle  (te  remette  au 
piano.  Je  m*en  irai  plus  tranquille  quand 
elle  aura  recommencé  à  jouer,  iwa»  §>  m^mne 
iimphituio»  «t  joM  M  touiMt.)  Je  n*enlends  rien , 
mais  je  m*imngine!  Allons,  Mademoiselle, 
bon  courage,  a  pwi,  prHd*  k  pon*.)  Croirait- 
on,  tout  de  môme...  des  gens  si  riches! 

Il  -  r- 

MADBMOISKLLB  PÉRAL  M«l«  H  W*  fma  Si4t 
Mtt  la  porto  pijr  IftqitO»  «H  totti  Oaiptrd. 


Voilà  un  brave  homme.  (Ettteoiiandtjwwr; 

M  »te«  iatUtti  M**  u  Brittard  parilu  «•  ■•»!•»«  •( 
ta  alMpiaa,  laOt  ^*«ll«  4iail  laiiit  tll«  «tl  aatila  a««t 
M—  liMtSt.  M»»*  P4falà»YMoitialtpiaM. 
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SCÈNE  VII 

MADEMOISELLE   FERAL 
MADAME  LE   BJIISSARD 

MADEMOISELLE     FÉRAL,    très  douce. 

Tu  rentres  déjà? 

MADAME    LE    BRISSARD,    montrant  la  fenêtre. 

Tu  ne  vois  pas  qu'il   pleut?  (Apercevant  sur 
la  table  le  livre  que  M^i^  Ferai  avait  tout  à  l'heure  à  la 

main.)  C'est  toî  qui  m'avais  pris  mon  Bour- 
get,  je  Tai  cherché  toute  la  matinée. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  te  demande  pardon.  (A  mi-voix.)  Jeanne, 
Jeanne? 


A(  rr.  ruK\iiKu 

MADAMK    LK    DIIIStAIID 

Ou'ya  l-il? 
IIADKMoInKM.R    F^RAL,    «ittiM 

Pourquoi  sommos-nouiiainHi  Tune  pour 
Inuln»? 

MADAMK  LB  BRI8SARD. 

Je  ne  le  i  oin|)reDdt  pas. 

MADSMOISBLLB  rÉRAL. 

Tu  me  comprends.  Aimons-noas*  Teux- 
lu? 

MADAMB    LB    BRIS8ARD. 

I^lrange  propoï^ilioD.  Tu  avoues  dooc 
(|uo  tn  ne  m*aimes  pas. 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  suis  toute  prête  à  t'aimer.  C'est  toi 
qui  me  détestes. 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Je  ne  déteste  personne.  J'aime  ceux 
que  je  dois...  Les  autres... 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Les  autres?... 

MADAME    LE     BRISSARD. 

Rien.  Je  les  ignore. . .  Laisse-moi  passer. . . 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

C'est  tout  ce  que  tu  trouves  à  me  ré- 
pondre. Quand  je  viens  à  toi  loyalement, 
honnêtement,  disposée  à  reconnaître  mes 
torts,  quels  qu'ils  soient!...  si  j'en  ai  eu... 


ATTK    IM'.tClllKK.  Il 

MADAMB    LK    HHIHUAIID. 

Kiicore  une  foi»  Je  ne  comprends  rien  k 
rctlo  innittance.  Te  fab-ja  dea  raproehiMt? 
Non.  guosl-ce  que  tu  veux?  Dit-aiiH 
»|ii.   In  veux? 

MAUEMUlsr.  t  i   I      M   i;  \  I  . 

Je  vaU  te  le  dire,  puisque  tu  ne  le  de- 
vines pas.  Je  veux  que  nous  re«$ion»  de 
>  ivre,  comme  nous  le  raisons,  depuis  quinze 
mois,  flans  une  hoslililé  sourde  et  basse 
t,[ui  me  iH'se,  et  dont  j*ai  honte  pour  ma 
part.  Au  lieu  de  nous  «éloigner  chaque  jour 
1  mic  do  Tautre,  je  veux  que  nous  nous 
rapprochions...  Je  veux  que  nous  deve- 
nions des  amies,  en  atlendanl,  plus  tard, 
d'iMre  siinirs* 

MADAME    LB    BRISSARD. 

C*e$t  trop  loin. 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Mettons-nous  tout  de  suite  en  route. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Penses-tu  que  ce  soit  possible? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Il  ne  dépend  que  de  toi.  Je  t'en  supplie. 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Alors  tu  capitules? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  te  donne  l'exemple. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Je  ne  sais  pas  assez  m'humilier  pour  le 
suivre. 


ACTK   PREMIER.  Ti 

MADBMomiLLt  rtlIAL* 

Tanl  pi»  pour  toi...  (Vu  t^m^,}  Jeanne 
voyonii...  la  main? 

MADAME  LE   RRIHHARD. 

Ma  main? 

MADEMOISELLE   FÊRAL. 

Oui. 

MADAME  LE  BRI8SARD,   |Ue^. 

Kli  bien,  la  voilà,  ma  main. 

.MADEMOISELLE   fÉRAL,    U  U.  >u...   ..^emM>i 
•près  Tafoir  prise  et  metiMii 


Elle  ne  bnl  pas  ! 

MADAME   LE  BRISSARD. 

l 

I  Ce  n  est  pas  de  ma  faute,  (R»aMrt|«âai  aIot» 

I 


74  UNE    FAMILLE. 

seulement  la  toilette  de  la  jeune  fille.)  Mais  qU*est-Ce 

que  c'est?...  Qu'est-ce  que  tu  as  là? 


Quoi?  * 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Ces  dentelles...  où  les  as-tu  prises?. .. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  ne  les  ai  pas  prises,  on  me  les  a  don- 
nées. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Tu  mens. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Jeanne  !        . 


ACTE    rUKMIER.  V» 

MADAME   LK   liniftSAflD. 

Ce  sont  de»  deoteUet  à  maman...  j*  !•  h 
reconnais»..  Qui  le  les  a  donnécii?  qui  ' 

MADKMOIStLLI  fiftAL. 

Ton  |M^rr  î 

MADAME  LE  SniSSARD. 


Mon  |m'm-i>  ! . . .  (AfMOttMTfibb  fMHMM.)  Cotl 

jusle...  1*^  «lenteUes  d'une  première 
femme.  «Jm  lie...  quelle  piliël...  {kfmm^ 
•km  <u  fui^or.)  Tu  n*aurais  pas  dû  les  aceep* 
1er.  Va-l'en.  (BU«  «arciM  mt  u  jmm  sot  fii  mi 
«A  ^m»  fQ  »mèf«.)  Non,  reste.  Pourquoi  te 
sauTOt-tu? 


MADEMOISELLE  PÉRAL,  tHt 


Je  n'ai  |>a$  peur...  mais  tu  m'effrayes. 
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MADAME    LE   BRISSARD,   qui  ne  se  possède  plus. 

Rends-les-moi...  tout  de  suite...  Je  ne 
peux  pas...  je  ne  peux  pas  les  voir  une 
minute  de  plus  sur  toi  ! 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Comment  veux-tu... 

MADAME   LE   BRISSARD. 

Rends-les-moi,  ou  je  les  arrache. 

MADEMOISELLE    FÉRAL,  les  prenant  alors 
à  poignées  de  sa  robe  et  les  arrachant. 

Tiens,  les  voilà  ! 

MADAME    LE    BRISSARD,  avec  un  cri  de  douleur 
et  de  supplication. 

Oh!  doucement...  brutale...  tu  les  dé- 
chires!... 


AC  TK   t*KKMtKlt.  H 

MADBMOIHKLLK   VÈHAL. 

Je  tobéU.  Heprendt.  (ta*  !«  m  >cm  iitr 
iMikiMi.)  Moi  auui,  je  me  reprends,  el  ao 
moment  même  oà,  Dieu  m*eo  eti  témoin, 
je  ne  (lemanrfain  qu'à  me  donner.  Quand 
je  t'ni  parlé  à  l'injUanl  et  la  première... 
j  ni  arrompli  un  acte  dont  je  ne  me  croyais 
pas...  dont  tu  n'aurais  pas  eu,  toi...  le 
courage. 

MADAME   LK   BRISSARD. 

...  El  qui  te  coûtai!  bien,  on  le  voyait 
assez. 

IIADBMOISBLLB  FÉRAL. 

liaison  de  plus  pour  m'en  savoir  gré. 
Peu  tm|)orte,  d'ailleurs  ;  je  ne  regrette  rien. 
J'auraiii  eu  l>eau  me  mettre  à  genoux,  tu 
ne  m'aurais  même  pas  dit  de  me  relever. 
Tu  ne  viïi  que  d'orgueil,  de  jalousie. 
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MADAME    LE    BRISSARD. 

Et  de  souvenirs. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Comptes-tu  pour  heureux  ceux  que  tu 
me  prépares?  Laisse-moi  donc!  Ces  den- 
telles . . .  ton  indignation  de  tout  à  l'heure?. . . 
vraie  ou  feinte...  Prétextes!...  La  vérité... 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Voyons  cette  vérité  qui  sort  de  la  bouche 
des  enfants? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  vais  te  l'apprendre  :  c'est  que  ma 
mère  et  moi...  tu  nous  hais!  Nous  le  sa- 
vons. Ose  dire  que  non?...  Je  t'en  défie... 


ACTE  rilKlUKR,  'i* 

MADAMK  LB  BRttSAKD, 
r/eM  |K>!i«(iblo. 


MADtMOItlLLt  rÊRAt.  r 
l«i  atoir  arrMhé  IM 


Allons  doDci 

MADAME   LE   BRISSARD,  tr^nu^rt* 

Tu  triomphe»? 

MAli^.MOISBLLB  PÉRAL. 

Oui,  comme  tu  le  dis.  Si  c'est  triompher 
que  de  souffrir  et  de  se  savoir  délestée, 
en  clTel,  je  triomphe. 

MADAME   LK   BRISSARD. 

C'esl  bon.  Nele  cric  pas  si  haulol . .  ouie- 
moi.  Tu  l'élonnesV  Tu  Undiguc^/... 
nr^fléchis...  Comment  vcux-lu  que  je  puisse 
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VOUS  aimer,  toi  et  ta  mère?  Au  point  où 
nous  en  sommes,  nous  pouvons  tout  nous 
dire,  n'est-ce  pas? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  t'en  prie. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Et  d'abord,  si  je  parlais  de  ma  mère,  à 
moi,  dont,  ici,  personne  ne  parle  plus.  Ah  ! 
elle  ne  ressemblait  en  rien  à  la  tienne,  quoi- 
qu'elle fût  peut-être  moins  belle,  et  qu'elle 
n'eût  pas  les  cheveux  teints.  Tu  dis? 

MADEMOISELLE    FÉRAL,   qui  n'a  pas  bougé. 

Va  donc. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Mais  jamais  tu  ne  sauras  à  quel  point  je 


huIh  ili^?M»«4|M'»r«'M»  d'avoir  perdu  ccilc  chère. . . 
chère  iiimnan  !  Il  y  a  de»  joum  où  je  me 
trouve  impardonnuhlc  de  n'en  dire  pa» 
morte.  Oela  eût  mieux  valu  pour  tout  le 
monde.  Avee  elle  j'ai  paaaé  les  plot  douces 
heures  de  ma  vie.  Il  n*y  a  pas  de  beUe- 
mère  orientale  capable  de  donner  les  pa* 
reillest...  Tout  le  temps  que  mon  père  était 
là-bas  (il  n'était  pas  question  de  vous, 
alors!)  pendant  des  mois,  qui  devenaient 
des  années,  nous  avons  vécu  ensemble, 
toutes  les  deux,  comme  une  rcmmc  et  une 
nilc  de  marin.  Mllem*élc%'ait...  J'étais  jeune 
fille...  (lomme  c'est  loin!  hirc qu'elle  n'est 
plus.  Et  ne  t'imagine  pas,  au  moins,  béné- 
ficier de  son  souvenir!  Au  contraire,  au 
lieu  d'attendrir  mon  chagrin,  U  ne  fait  qu'en 
concentrer  toute  l'amertume.  Aussi,  mes 
regrets  ne  vous  servent  pas,  je  te  jure...  Je 

pleure  mieux  ma  morte  en  vous  détestant, 

s. 
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et  chaque  fois  que  je  vous  vois  seulement 
souffrir  un  peu,  il  me  semble  que  je  l'aime 
davantage!  Si  c'est  mal,  tant  pis.  Je  suis 
ainsi  faite  et  je  dis  que  là  où  on  se  résigne, 
il  n'y  a  pas  de  deuil.  (Un  temps.)  Je  me  rap- 
pelle... un  soir...  elle  ne  va  pas...  Il  vient 
des  prêtres. . .  J'apprends  ce  que  c'est  qu'une 
agonie,  et  elle  nous  quitte.  Moi  seule,  je 
la  perds.  Le  temps  passe.  Plusieurs  années 
de  robe  noire...  Je  ne  me  console  toujours 
pas,  mais  un  jour  je  pense  aimer:  j'épouse 
un  jeune  homme.  Je  connais  le  mariage  à 
mon  tour,  et  j'en  découvre  une  à  une  les 
désillusions,  sans  qu'il  m'apporte  jamais 
la  moindre  espérance  de  maternité...  Ce- 
pendant, je  ne  suis  encore  qu'à  demi  mal- 
heureuse. Quand  tout  à  coup  deux  femmes 
paraissent.  Deux  étrangères.  Elles  viennent 
de  Syrie...  Qui  les  en  ramène?  Mon  père 
lui-même!...  Et  c'est  toi!  C'est  ta  mère! 


ACTE  r^RMItlL  M 

C'etl  Toot  toiiles!...  A  peine  ai-je  eu  le 
toinpH  de  m'étonnrr  que  déjà  vouii  êtes  ma 
ramillo.  J*ai  vu  cei^  «econdesnocen  !  Kl  voilà 
une  nouvelle  vie  qui  commenee  avec  celle 
nouvelle  M**  Chalu».  Dlnem,  (éle«  pour  elle, 
Iml  |>our  loi.  Notre  maison  bouleversée  de 
fond  en  comble.  Je  sui^  obligée,  pour qu  on 
In  reapecte,  d'occuper  la  chambre  où  nia- 
mun  enl  morte,  où  j*ai  gnind*peine  à  réunir 
»eii  portniits  et  loua  les  pauvres  objcU  qui 
HO  souviennent  d'elle.  Mui»  bientôt  elle  est 
trouvée  trop  petite  et  laide,  et  incommode, 
cette  maison  de  ma  jeunesse.  Qu'à  cela  ne 
tienne!  On  en  bAtirn  une  nuire,  une  plus 
grande,  une  toute  neuve,  une  gaie,  qui 
n*aura  jamais  eu  de  cercueil  sous  son  por- 
che. Kl  on  In  b{\lil.  Klleesl  presque  termi- 
née. .Vvanideux  mois  nous  emménageons, 
('/est  dt^jà  beaucoup,  je  crois.  KsI-ce  tout  ? 
Non.  La  petite  part  de  tendresse,  la  seule 
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qui  me  restait  dans  le  cœur  de  mon  père 
(qui  n'est  qu'à  demi  coupable,  mon  Dieu  ! 
c'est  un  homme),  cette  part...  toi,  Marie, 
sa  belle-fîlle,  tu  me  l'as  volée  !... 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Tu  sais  parfaitement  qu'il  t'aime  ! 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Je  vois  à  chaque  minute  qu'il  te  préfère. . , 
il  te  donne  les  dentelles  de  maman  !  A  vous 
deux,  vous  vous  l'êtes  partagé  tout  entier. 
A  cause  de  vous,  par  vous,  je  suis  aujour- 
d'hui comme  orpheline,  et  seule  au  monde. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Tu  as  ton  mari. 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Pour  me  donner  le  bras  dans  la  rue  quand 


ACTR    PHKMIKK.  O 

noiiH  IravertoDt?  Cela  ne  ftufHI  pa»  à  com- 
bler le  vide  de  mon  Ame.  Voilà  donc  ce 
que  voui  mavea  fait.  RI  tu  as  Taudacede 
venir,  avec  une  in!K>leol6  généroailé»  ma 
tenilre  A  présent  lo  main?  Toute  stupéfaite 
que  je  ne  te  Mute  pas  au  cou  en  t*appelant 
du  nom  tic  sœur?  Ali  !  que  lu  es  jeune  !  Ou 
que  tu  me  connais  peu!  Non,  non,  ma  pe- 
tite, ni  sœurs,  ni  amies  :  étrangères.  Étran- 
gères côte  A  côle,  en  continuant  de  nous 
sourire  et  de  nous  tutoyer,  pour  nos  pa- 
rents et  pour  lo  monde;  mais  étrangères 
comme  il  convient  !  Nous  ne  sommes  ni  du 
mi^mepays,  n'est-ce  pas?  ni  du  môme  sang, 
ni  du  mt^mc  |K^rc,  ni  de  la  même  mcre,  ni 
du  mt^me  Age,  ni  du  môme  milieu  social... 
Je  suis  mariée,  lu  ne  Tes  pas  encore...  rien 
de  commun...  Étrangères...  Étrangères... 
du  fond  du  cœur  l 
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MADEMOISELLE     FÉRAL. 

Soit.  Va  pour  étrangères.  Tu  ni'as  con- 
vaincue. Je  t'ai  laissée  aller  jusqu'au  bout. 
Je  pourrais  te  répondre,  je  ne  m'y  abaisserai 
pas;  je  pourrais  te  dire  que  ta  mère  a  dû 
verser  bien  des  pleurs,  si  elle  a  entendu  à 
l'instant  comme  tu  traitais  la  mienne  ;  et 
qu'enfin  si  tu  as  eu  le  malheur  delà  perdre, 
cette  mère,  moi  j'ai  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver un  père...  dans  le  tien,  dans  celui  que 
tu  accuses  ! 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Moi! 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Ou  que  tu  excuses...  et  je  ne  sais  pas  le- 
quel est  le  plus  irrespectueux!  Mais  non... 
Je  ne  poursuivrai  pas...  Tout  est  réglé. 


A.  Tî    ruf:yti:n.  it 

i.vi  oiilrrli(*ii    •♦«T'i   !«'   ilrriner  qui»  nous 
ujOQt  àcenujot. 

MADAMC   LB  mHHUARU. 

J'y  compte. 

MADEMOIHRLLB   FÉIIAL. 

Hioii.  Kl)  loulc  circonstance,  deloin.de 
prèï^...  malariic...  danger...  quoi  qu*il  ad- 
vienne. 

MADAME   LB   BRISSARD. 

Étrangères. 

MADBMOISBLLB  FÉRAU 

Et  cela  toute  la  vie,  Jeanne. 

MADAME   LB   RRISHARD. 

Jusqu'à  notre  iiiorl.  Marie. 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Que  Dieu  nous  garde  l'une  de  l'autre! 
Et  maintenant  que  nous  n'avons  plus  rien 

à  nous  dire...   Il  est...   (Elle  regarde  la  pendule.) 

Quelle  heure? 

MADAME  LE  BRISSARD,   qui  regarde  la  pendule. 

Six  heures. 

MADEMOISELLE   FÉRAL,    même  jeu. 

Tu  sais  qu'on  dîne  à  sept? 

MADAME   LE    BRISSARD. 

Allons  nous  décolleter.  (Elles  sortent  chacune 
par  une  porte.) 

Rideau. 


ACTE  DEUXIÈME 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  PRBMIÊRB 

MADEMOISELLE  FÊRAL.   D'ÉGRIOENT 
{km  tttf  darftdMM  U»^  HnX  Ut  «a  Uvr*.) 

Vn   VALIT,  iMioiliir 

M.dÊgrigenl! 

MAD1M0I8ILLI    FÉRAL. 

Vous? 

D*ÊORIGB?CT. 

Pardon!  Je  venais  voir  André  qui  iii*a 
écrit.  Il  est  ici? 


92  UNE    FAMILLE. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Il  va  rentrer,  il  est  à  notre  hôtel  de  Tave- 
nue. 

d'égrigent. 

Alors,  je  ne  veux  pas  être  indiscret,  je 
vais  le  retrouver. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Attendez-le  plutôt  avec  moi. 
d'égrigent. 

Mais  les  convenances,  les  austères  con- 
venances!... 

MADEMOISELLE     FÉRAL. 

On  les  respecte.  Mais  vous  n'êtes  pas  un 
jeune  homme  ordinaire.  Vous  m'êtes  per- 
mis, vous.    (Elle  va  au  piano  et  retire  son  chapeau.) 


ACTE  DBUXItm.  ta 

Nous  ne  tommeii  pa»  dangsretu  l'un  pour 
rau(re...  Il  y  a  trop  longteflupt  que  Dont 
nous  coiinaiMonn.  («>uei  âge  atl-ce  que 
j'avais  au  juste  quand  yoos  ni*afet  vue 
|K)ur  la  première  fois? 

d'éoriobmt. 
Vous  venieid'atoir  qualor/e  ans. 

MADBIIOISBLLB    FÉRAL. 

QuatoneansI  Peui-on  avoir  été  si  petite  ! 
Je  portais  mes  cheveux  dans  le  dos.  C'eat 
à  Beyroutli,  sous  ce  beau  ciel  tendre  de 
la  Syrie...  J*habitai.s  alors  avec  ma  mère 
et  une  de  mes  tantes. 

D*Ê0III0BNT. 

On  était  aux  premiers  jours  d'avril. 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Oh!  je  VOUS  vois,  sur  la  grande  place, 
raprès-ïïiidi  de  votre  arrivée . . .  Nous  avions 
tous  été  au-devant  de  vous...  Depuis  la 
veille  il  n'était  pas  question  d'autre  chose  : 
«  Un  jeune  homme  charmant,  il  veut  se 
promener  un  peu  à  travers  le  monde,  il 
vient  de  Paris  !  » 

d'égrigent. 
Oui,  j'en  venais. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Et  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  rire, 
gamine  que  j'étais,  quand  j'ai  vu  le  jeune 
homme  charmant,  le  Parisien,  descendre 
tout  poudreux  de  la  diligence  de  Damas. 

d'égrigent. 
Une  bonne  patache,  à  caisson  jaune. 


ACTB  Dec&ILMK.  m 

comme  on  en  voi(  en  Ikauce,  et  qui  n'avait 
rien  d'oriental...  ICt  pui^je  portait  des  lu- 
nette» bleues...  à  cau»e  de  la  poutaière, 
Je  me  rappelle  trèji  bien.  On  ne  m'avait 
pas  prévenu  qu'il  y  aurait  une  jeune  RUe  à 
mon  débarquement,  nann  cela,  je  ma  fo- 
rais composé  une  autre  tenue  de  voyage... 
un  costume  de  t>oulevard  pour  Syrie. 

IIADIIIOI9ILLB    KÉRAL. 

Laissez  donc.  Le  soir  même  vous  dîniez 
à  la  maison...  Et  tout  de  suite  nous  fûmes 
des  amis. 

DÊGRIGB.XT. 

Tout  de  suite,  c  est  vrai. 

MADEMOISELLE  rÉRAL. 

Pendant  les  deux  mois  de  votre  séjour... 
avons-nous   assez   couru,  joué,  fait   de 
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grandes  courses  à  cheval  !  Vous  me  teniez 
le  pied  pour  m'enlever  sur  ma  selle  toute 
drapée  de  soie  verte... 

d'égrigent. 

Qui   s'accrochait  et    se   déchirait   aux 
cactus. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Nous  partions  suivis  par  Salim... 

d'égrigent. 
Votre  vieux  serviteur  maronite... 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Auquel  vous  donniez  du  tabac. 

d'égrigent. 
Même  en  Ramazan,  — je  me  souviens; 


ACTK  DCUXIKIIB.  fi 

—  et  commo  il  allcndait,  pour  le  famor; 
le  coup  de  canon  do  la  fin  du  jour  ! 

MADIIIOISILLI  rÉnAL. 

Nous  traversions  au  paa  le  quartier  des 
biiars,  parmi  des  montagnes  de  fruits, 
ot  d*aromales  qui  répandaient  de  si  chauds 
imrfums,  tels  qu*il  n*en  flotte  que  là-lms, 
fA^autsitAt  sortis  de  la  ville,  nous  galopions 
<lans  la  brise,  par  les  routes  sablées  d'or, 
bordées  d'acacias  où  neigeaient  les  fleurs. 
Tour  nous  amuser,  Salim  faisait  de  la  fan- 
iiisia,  sur  son  ardent  cheval  rose  trempé 
de  sueur,  déchargeait  ventre  à  terre  les 
deux  grands  pistolets  d'argent  qu*il  arra- 
chait de  ses  fontes.  —  Nous  poussions 
«l.'^nU  ilo  joie,  nos  bétes  hennissaient  à 
leur  ttnir  de  nous  sentir  joyeux...  Comme 

c\Hait  charmant  I 

s 
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d'égrigent. 

Oui.  Et  le  soir,  nous  avons  marché, 
bien  souvent  aussi,  tout  le  long  de  cette 
promenade  des  pins,  en  nous  racontant 
des  histoires,  des  histoires  que  nous  ne  re- 
dirons plus. . .  De  petites  lumières  dansaient 
au  loin  dans  les  tièdes  ténèbres,  un  chien 
aboyait,  puis  on  n'entendait  plus  rien  que 
le  soupir  de  la  mer  qui  déferlait  avec  dou- 
ceur contre  la  vieille  tour  de  Fakr-ed-Din. 
Oh  !  Mademoiselle,  vous  rappelez-vous  ? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  me  rappelle. 

d'égrigent. 

Qui  nous  eût  dit  alors  que  nous  nous 
retrouverions  quelques  années  après? 


ACTE  DIUUKMI.  tf 

MADtMOISBLtK  rÉKAL. 

UaiiH  ce  Parin  que  je  n*aTais  jamaU  vu, 
dont  je  rèsim  imrfoin  à  Ueyroutb. 

Youi  y  voilà  |>ourtan(,  près  de  moi. 
(u  rmirt  prtt  ^  I»  iMir*.)  Ragtrdex.  Pour  être 
diiïérenl,  ce  nouveau  apeciacle  a  bien  son 
charme.  Quelle  rayonnante  journée!  Après 
la  promenade  des  Pins,  Pavenuc  du  Bois; 
elle  est  pleine  de  cavaliers  aussi,  les  en- 
Tants  y  courent,  les  jardiniers  arrosent  les 
gazons  verts,  et  le  soleil  est  presque  aussi 
beau  que  celui  qui  caresse  le  Liban. 

MADEMOISELLE  PÊRAL. 

Il  nous  reconnaît  :  c*est  le  même. 

D*ÉGRIGES<T. 

C'est  un  de  ces  jours,  ne  trouvez-vous 
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pas?  OÙ,  au  lieu  de  se  laisser  vivre  comme 
à  l'ordinaire,  on  éprouve  le  besoin  d'y 
mettre  un  peu  du  sien,  et  d'exister,  d'être 
heureux  pour  son  compte? 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

C'est  vrai.  Cependant,  je  n'ai  plus  cette 
paix  enfantine  de  mes  quinze  ans.  Et  bien, 
bien  souvent,  de  son  côté,  le  temps  est 
radieux  et  gai,  que  moi,  du  mien,  je  suis 
pensive  et  triste.  Cela  ne  m'arrivait  pas 
autrefois. 

d'égrigent. 

C'est  qu'en  grandissant  nous  souffrons, 
tandis  que  la  nature  ne  souffre  pas.  Jamais 
je  ne  prendrai  sa  rosée  pour  des  larmes. 
Nous  avons  une  âme,  la  nature  n'en  a  pas. 
Quand  nous  croyons  qu'elle  en  a  une, 
nous  nous  trompons,  c'est  la  nôtre. 


ACTI  DIUXIÉMI.  IM 

MADIMOItKLLI    fÉHAL. 

Noui  faiftont  d'une  âine  dêoi  coups. 

D*tOfllOtNT. 

Mon  Dieu,  oui  I  Main  |K>urquoi  cet  pao* 
•ées?  Vous  oset  parler  de  trislessa...  à 
votre  âge? 

MADIMOISBLLB  FÉRAL. 

L'Age  n'y  fait  rien,  les  malheurs  n'en 
tiennent  pas  compte. 

D'ÉORIOtZfT. 

Que  voulc7.-vous  dire? 

MADSMOtSBLLB   FÉRAL. 

Ne  m  iiilcrrogei  pas.  J*ai  des  cba- 
grins. 

s. 


102  une  famille. 

d'égrigent. 
Partageons. 

MADEMOISELLE     FÉRAL. 

Ils  sont  d'un  ordre  si  intime  que  je  suis 
obligée  de  les  garder  pour  moi  toute  seule. 
Je  n'en  puis  parler  à  personne,  à  aucun 

des   miens   (Geste  d'insistance  de  d'Égrigent),    ni    à 

VOUS  non  plus,  à  personne. 

d'égrigent. 

Que  je  voudrais  vous  consoler!  Du 
moins,  comptez  sur  moi  toujours.  Je  vous 
suis  si  respectueusement  dévoué. 

mademoiselle    FÉRAL. 

Je  le  sais.  Vous  êtes  bon. 


d'égrigent. 


Non,  ce  n'est  pas  de  la  bonté. 


ACTI  DlUXIÉm.  118 

MADIMOIStLLI    FÉIIAL. 

Si  Yous  Toulez  que  je  croie  à  votre  ami- 
tié, je  Youft  en  prie...  qu'elle  •'«rréie  ei 
reste  muotle... 

d'éoiiigbiit. 

L*ainitié...  maift  Tautro  i^eotiment?.. 

MADRMOIHELLR    FÉRAL. 

Auasi,  ausisi. 

D'tomoiNT. 

J*obéis.  Mais  vous  n*empéchcrcz  plus 
rieu,  car  lui,  Tamour... 

MADBMOISILLB    PÉRAL. 

L*aiDour?... 

n*É0Ri0B;<T. 
C'est  quand  il  se  tait,  qu'il  parle.  M  t«i  • 

pm  U  mUb  «i  U  porto  à  •••  lèfrw.) 
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MADEMOISELLE    FÉRAL,  bas. 

Adieu... 


d'égrigent. 


Marie...    Vous    serez  ma  femme.  (Eiie 

s'échappe.) 


SCENE  II 

LE   BRISSARD,    D'ÉGRIGENT 
LE    BRISSARD. 

Je  te  demande  pardon,  je  t'ai  fait  atten- 
dre? 

d'égrigent. 

Oui,  j'ai  reçu  ton  mot  qui  m'a  bien  un 
peu  intrigué. 


ACTB  DKtXtftMf. 
LU  miISSAIIO. 


Attoii-loi.  Noufi  avonn  été  défUgét 
hier  au  soir,  je  n*ai  pas  |hi  le  dire  ce  que 
je  Toolait.  J*ai  benoin  de  ie%  conseils. 

d'êorigemt. 
Parle. 

LE    BRISSARD. 

Eh  bien,  mon  ami,  je  vais  l'expoeM*  ma 
situation  et  tu  va.H  me  dire  si  elle  est  gaie 
et  si  tu  connais  un  moyen  d*en  sortir,  parce 
que,  moi.  je  n*en  ai  pan  encore  trouvé. 

D*ÉORIOB!«T. 

Il  y  a  longlempe  que  tu  cherches? 

LE    BRISSARD. 

Depuis  ce  matin. 
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d'égrigent. 
Seulement?  Tu  t'essouffles  vite. 

LE    BRISSARD. 

Ne  commence  pas  à  plaisanter.  Je  t'ai 
parlé  hier,  au  galop,  d'un  point  noir  que 
j'ai. 

d'égrigent. 
Parfaitement.  Comment  s'appelle-t-elle? 

LE     BRISSARD. 

M"^  Jauzelle. 

d'égrigent. 

m 

.Je  ne  la  connais  pas.  Une  bonne  folle,  à 
ce  que  j'ai  entendu  dire!  Mais  c'est  une 
amie  intime  de  ta  femme,  il  me  semble? 


ACTE  DgUXIftMB.  lit 

LE    DHIHJlAItli. 

Êviilcmment .  D*oft  reTieoft-lu?I>oCaBgo. 

D*âORIOBKT. 

Mon  Dieu,  oui.  Continue.  Abl  paitkNi? 
QoeOe  feinaie  est-ce  encore  ? 

Li  enissAiiD. 

Cc^lim^ne  chez  Charcot.  C*es(  dans  le 
plafond  qu'elle  a  Tévenlail.  SecUoo  des 
agitées.  De»  qu'elle  cM  quelque  part,  elle  fait 
la  Salpétrièrc  autour  d'elle.  Vn  pey  ba»- 
bleu,  mystique  et  un  peu  wagnérieniie. 
Elle  entre  comme  une  fusée,  s'agite,  touche 
à  tout  et  sort  en  tourbillon.  Un  moulin  à 
gestes  et  à  paroles.  Qle  croit  qu'elle  réflé- 
chit dès  qu'elle  remue. 

d'égriob?(t. 
Intelligente? 
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LE     BRISSARD. 

Pas  bête,  elle  a  des  idées;  mais  elle  les 
lance  enl'air,  au  hasard,  sans  savoir  si  elles 
retomberont  pile  ou  face.  Une  penseuse  de 
Saint-Guy,  quoi! 

d'égrigent. 
Enfin  elle  est  assommante? 

LE     BRISSARD. 

Et  ce  qui  la  gâte  tout  à  fait  :  dangereuse, 
capable  de  tout  par  étourderie...  même  du 
vitriol  moral,  qui  est  pire  que  l'autre.  Mé- 
fie-toi si  jamais  tu  la  rencontres? 

d'égrigent. 
Oh!  moi...  Séparée,  sans  doute? 

LE    BRISSARD. 

Divorcée. 


ACTK  DtUXIÉMB.  lit 

Udo veuve  laïque.  El,  lu  ettoo  tnMUnt? 

Je  110  ic  SUIS  piu*^.  ou  M  |M>u...  Je  ne  U 
vois  pluH  roaintennnt  que  pour  la  reiiper- 
1er. 

i/égrige.xt. 

Tu  Ty  prends  tard. Mais  comment  diablt* 
uH-lu  é(^  donner  dans  un  pareil  panneau 
ft^lé? 

LE    BRIS9ARD. 

Si  tu  la  connaissais,  (u  ne  me  paserain 
pas  celle  queslion-lu. 

o*ÉGHi<;exT. 
Jolie? 

LB    RRISSAUD. 

havanlnge.  Kilo  fnit  le  ma\imuin. 
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d'égrigent. 
Alors?  . 

LE     BRISSARD. 

Mais  trop  décorative  pour  moi...  trop 
mouvementée.  J'arrive  à  un  âge  où  j'é- 
prouve le  besoin...  d'une  maîtresse  de  rai- 
son. Enfin  j'en  ai  assez. 

d'égrigent. 
Tu  veux  rompre,  et  elle  ne  veut  pas? 

LE     BRISSARD. 

Tu  y  es.  Qu'est-ce  que  tu  ferais  à  ma 
place  ? 

d'égrigent. 

Donne-moi  le  temps  de  m'y  mettre.  Tu 
ne  l'aimes  vraiment  plus  ? 


ACTi:   DRVXIEMB.  Ul 


Ll  milfiHAIID. 

MaU  JQ  ne  Tai  jamaia  aimée,  au  grand 
jamain  ! 

D*Ér.llir.E!«CT. 

Ne  l'en  <U^f«Mnls  pas. 

LR   BRISSAIID. 

Mais  non,  encore  une  fois.  Oo  aent  bien 
rcs  tlio<o*i  là!  Jai  aimé  une  femme  dans 
rtiavie...  oui...  la  mienne...  Ah!  celle-là... 
mais d*aulre5.  allons  donc! 


n'fr.Rtr.K!<T, 


Tu  as  dil  le  lin  tiin-,  |M)urtant,à  M**Jan- 
zHIp...  que  tu  l'aimais? 

LF.   RRISSARD. 

Dame,  bien  entendu!  il  faut  bien  dire 


112  UNE    FAMILLE. 

des  politesses...  Ah!  s'il  ne  s'agissait  que 
d'en  faire.  Et  puis,  il  y  a  encore  d'autres 
points  noirs... 

d'égrigent. 
Ah  çà!  tu  les  collectionnes.  Lesquels? 

LE    BRISSARD. 

Voilà,  c'est  que... 

d'égrigent. 
Maintenant  que  tu  as  commencé. 

LE    BRISSARD. 

C'est  si  fort,  tu  seras  tellement  étonné... 

d'égrigent. 

Il  faudrait  quelque  chose  de  hien  extra- 
ordinaire pour  m'étonner,  surtout  de  ta 
part. 


I     t   1  •      I .  I    I     \ 


IIJ 


Ll   nillH«4ANI>. 

n'tliNIOB?IT. 
Kl  lu  (linaiH? 

Ll   BRIHHARI). 

Kli  i>i*'n,  mon  cher... 
Rh  bion? 

LK   BRtII8Atlt>. 

J*ai  peur cl'aiinor  inn  l)ellt*  mère,  .M**  T.ha- 
lus...  In  femme  de  mon  beau-|H*re. 

n>.(;RiOBXT. 
J*avai8  bien  saisi.  (Uatampt.)  Diable! 

LB  DRISSARI). 

r/osl  j;rave,  D*esi-ce  pas? 
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d'égrigent. 

Assez. 

LE   BRISSARD. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  ça  peut 
amener  des  catastrophes. 

d'égrigent.  . 

Et  pour  plusieurs  personnes. 

LE    BRISSARD. 

Pour  plusieurs  personnes,  j'y  ai  bien 
songé.  Si  jamais  le  commandant  soupçon- 
nait... Mon  pauvre  ami,  va...  Je  devrais 
être  heureux,  comme  tout  le  monde  l'est 
autour  de  moi...  Eh  bien,  non. 

d'égrigent. 

Ne  penses-tu  pas  qu'il  y  ait  un  peu  de  ta 
faute? 


ACTK    l»KI   \IK\IK.  Il 


LU  mHHItAIID. 


PiiH  Autant  <|n  nit  imiirrait  \e  croire. 
Quand  j'ni  connu  M"' Jau/«*llr,  c'élaildeut 
ant  aprc»  mon  mariage,  et  il  ne  »'agMail 
pat  là,  comme  pour  lanl  d'auln^n.  d'one 
liainon  aolérieore  •y«témaliqucmcnl  re- 
nouée? Ça,  c'est  du  Tice  pur.  Moi,  c'était  la 
première  fois  que  je  courtiimis  cette  jeune 
femme.  J  avais  Teicuse  d'un  désir  tout 
neuf.  Ensuite.  m*a-t-elle  réfiiMé?  .Non.  Au 
lieu  de  me  cMor  tout  de  suite  —  et  sans 
grande  di^fense.  je  t  assure!  —  elle  pou- 
vait, elle  devait...  m'éviter...  soDoer...  que 
saiï^je?  Peut-ôtre  que  je  me  serais  déeoo- 
rngtM  Mais  je  laisse  tout  ça.  Pour  avoir  été 
six  mois  Tamant  de  M""  Jaunelle,  suis-je 
plus  coupable  que  tous  les  autres  maris?... 
Ili^lène  est  la  seule  maîtresse  que  j*aie  eue 
depuis  ma  femme,  qui  n  en  a  jamais  rien 
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SU.  Dieu  sait  toutes  les  précautions...  tous 
les  petits  soins...  Enfin,  quand  je  suis  entré 
avec  confiance  dans  la  famille  de  mon 
beau-père V  est-ce  que  je  pouvais  deviner 
qiPil  se  remarierait  ! 

d'égrigent. 

Il  y  avait  de  grandes  probabilités,  puis- 
qu'il était  veuf! 

LE    BRISSARD. 

A  cet  âge-là? 

d'égrigent. 

ïu  oublies  que  l'explorateur  est  chaste 
et  qu'il  dure  longtemps. 

LE    BRISSARD. 

Et  pouvais-je  prévoir  qu'un  an  après 
s'être  débarrassé  de  sa  fille,  il  épouserait 


cette  clmrmnnte  exotique*,  ua  |ieu  «ur 
loreillo,  mais  si  gaie,  si  camarade,  ajaiit 
4  la  roin  la  franchiae  dea  hfiMS.  la  belle 
humeur  de  reuprit,  du  caractère,  et  de  la 
Muié.  Il  n'a  janiaia  été  qneatioo  de  9a  dans 
le  ronlrat. 

D'ÉORir.RNT. 

De  iorteque?... 

LE    BRISSARD. 

De  sorte  qu'aujourd'hui  je  |>ulauge  dan^ 
une  situation  si  compliqui^e  que  je  ne  feux 
pas  m'empécher  de  me  considérer  comme 
une  victime.  Vois:  je  m'efforce  en  vain  d'ai- 
mer mn  femme  (que  je  n'aime  plus)  ;  je  oe 
veux  plus  être  l'anmnt  de  M*'  Jauzelle  qui 
s'entête  à  m'aimer  toujours,  et  je  seos  que 
j'aime  M*'  l^Jmlus,  qui  ne  m'aime  proba- 

T. 
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blement  pas,  et  que  tout  d'ailleurs  m'in- 
terdit d'aimer.  C'est  à  ne  pas  en  sortir. 


d'égrigent. 


Voyage. 

LE     BRISSARD. 

Voyage  !  Tu  n'as  que  ce  mot-là  à  la  bou- 
che. D'abord,  monbeaurpère  n'y  consenti- 
rait pas.  Tu  n'as  pas  idée  de  son  despo- 
tisme !  Il  tient  absolument  à  nous  garder 
chez  lui,  ma  femme  et  moi. 

d'égrigent. 
Cependant...  Et  puis,  ça  t'ennuie? 

LE     BRISSARD. 

Mais  dame  oui,  je  ne  veux  pas  quitter 
Paris. 


ACTR  DRt'XiâlIK.  fit 

D*£ailiai.'IT. 

Ni  M-  Chalu». 

LU  BllllIflAllD. 

Peul-élro. 

d'égrigbxt. 

A  la  honnc  heure.  El  la  femme?  Tu  ne 
peux  pas  Ton  rapprpclicr.  QueU  sont  les 
griefs  envers  elle? 

LB  buissaiid. 
Je  n*en  ai  pas.  Elle  ne  me  dil  plus. 

d'éorigb:«t. 
Elle  esl  charmante. 

LB  brissaud. 
Oui,  il  y  a  même  des  jours  où  je  lui  en 
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Teux,  parce  que  je  me  sens  davantage  dans 
mon  tort.  Mais  ce  que  je  ne  lui  pardonne 
pas,  c'est  son  attitude  vis-à-vis  de  M""^  Cha- 
lus  et  de  sa  fîUe.  Elle  a  dû,  hier  encore, 
avoir  une  scène  avec  Marie.  Ce  matin,  je 
l'ai  interrogée,  elle  m'a  répondu  qu'elle 
était  souffrante  et,  à  l'heure  où  je  te  parle, 
elle  n'a  pas  quitté  sa  chambre  où  elle  a 
déjeuné  seule.  Marie  aussi  a  quelque  chose. 
Tout  cela  est  très  ennuyeux.  Dès  que  je 
suis  un  peu  aimable  pour  la  mère  ou  la 
fille,  j'essuie  les  reproches  de  ma  femme; 
d'un  autre  côté,  je  ne  peux  pas  épouser  les 
répugnances  de  Jeanne  et  faire  mauvais 
visage  à  M"'^  Chalus.  Tu  m'avoueras  qu'au 
milieu  de  tout  cela,  il  m'est  difficile  de  me 
tenir,  entre  M""*"  Jauzelle,  que  j'ai  les  plus 
grandes  peines  du  monde  à  éviter,  et... 
l'autre... 


ACT8  DKUXtÉmt  Itl 

(Juo  lu  ne  te  saot  pM  te  courage  de  Tuir. 

Lt    BRISSAIID. 

ÏÀ  pui«  il  y  a  des  momente  alors  oA  je 
mo  dis  qu'il  ti*y  a  pas  lieu  de  n'inquiéter* 
que  tout  (;a  so  Tera,  avec  du  temps,  et  pui» 
que  c'est  |)eut-étre  un  mal  |K>ur  un  bien, 
qu'il  faut  que  je  patte  à  travers  toutes  ces 
histoires-l/i  pour  être  à  la  fin  tranquille,  et 
bien  rangé.  Ce  n*ett  pat  ton  avis? 

Pas  tout  à  fait. 

Kt    BRISSARD. 

Que  me  conseilles-tu  linaloment?  tlar  je 
t'ai  fait  venir  pour  me  tirer  de  U. 
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d'égrigent. 

Tu  es  bien  gentil,  et  je  ne  demande- 
rais pas  mieux,  si  c'était  en  mon  pouvoir; 
mais  en  matière  de  sauvetage,  comme  en 
tout  d'ailleurs,  je  n'ai  confiance  que  dans 
l'effort  personnel  de  l'intéressé.  Quand 
l'homme  qui  se  noie  ne  bouge  plus,  il  a 
beau  être  alors  empoigné  par  un  tiers,  neuf 
fois  sur  dix  c'est  qu'il  est  mort.  Tout  ce  que 
mon  amitié  peut  faire  pour  toi ,  tu  sais  qu'elle 
le  fera.  Aujourd'hui  elle  te  donne  le  conseil 
de  te  tourner  du  côté  de  ta  femme,  et  de  la 
regarder  avec  tes  vrais  yeux...  (ii  lui  touche  la 
place  du  cœur)  ccux  qui  sout  là. . .  Ics  ycux  de 
ton  cœur  un  peu  endurci,  mais  que  je  me 
refuse  à  croire  méchant,  les  yeux  que  tu 
avais  pour  elle  il  y  a  trois  ans,  quand  tu 
t'es  senti  seul,  un  soir,  avec  une  jeune  fille  ! 
qui  tremblait  de  peur...  de  joie...    d'or- 


ACTE   DEUXIEME.  Ifi 

gueil...  qui  ne  Mtail  pat  d  «lia  devait  ta 
tutoyer,  qui  te  parlai!  tout  bas...  Tu  m'as 
i^crit  fie  bolle«  lellrcft  dVnthooiiaama  à  ce 
roomeiil-là!  Je  le  le<i  donnerai  à  relire.  Tu 
ne  te  rappelles  dooc  pas? 

LE    BaiKSARD. 

Tout  ça...  Le  passé  ne  sert  plus  à  rien. 

D'tCtRIGE^CT. 

Quelle  erreur!  Mais  c*est  à  cela  qu'il  doit 
servir,  —  surtout  dans  le  mariage,  —  à 
repêcher  le  présent,  et  même  l'avenir.  Tu 
n'as  qu'une  chose  à  faire  :  bien  aimer  et 
bien  estimer  la  femme,  alors  le  reste  vieiH 
dm  tout  seul.  Tu  secoueras  ta  satiété  dliier 
aussi  aisément  que  tu  chasseras  ta  tenta- 
tion de  demain. 

Le  brissard. 
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SCENE    II 
Les  Mêmes,   MADAME    CHALUS 

MADAME    CHALUS. 

Vous  ici,  monsieur  d'Égrigent!  Est-ce 
pour  moi? 

d'Égrigent. 

Pour  vous  d'abord,  Madame;  et  puis 
j'étais  venu  savoir  aussi  de  mon  ami  com- 
ment se  trouve  depuis  hier  au  soir  M""®  Le 
Brissard. 

LE   BRISSARD. 

Elle  va  très  bien. 


ACTK  DKI'XIÉIIIL  11^ 

MADAMK    CRAUril. 

Mai»  fà%  M  bien.  j'ioiaglMy  car  je  lui  ai 
fail  demander  tout  à  riieoreai  elle  pouvait 
me  recevoir  un  inAlanl.  el  elle  m'a  répondu, 
imrrinlennédiairedeaafemmedechambre, 
(|u'«*lla  ma  priail  de  Texcusar,  maiii  que  «a 
roif^mine  était  si  violente,  ai  violeDle... 

LR    nntHSAflO. 

Comment!  elle  \ous  a  refusé  sa  porte? 

MADAMB    CHALUS. 

Klle  a  bien  fait,  la  |>auvre  enfant...  Je  ne 
prétends  pa$  m 'imposer.  Je  ne  veux  rien 
avoir  de  la  marâtre. 

LE  BRiSSARD. 

Elle  devait  vous  recevoir,  elle  n*est  pas 
malade  à  ce  point...  Je  vais  lui  |>arler! 
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M  A  D'A  ME     CHALUS,   l'arrêtant. 

Qu'est-ce  que  vous  faites?  Restez  donc, 
André! 

LE    BRISSARD,  qui  ne  veut  rien  entendre. 

Si...  si...  Je  vais  lui  parler. 

MADAME    CHALUS. 

Restez.  Encore  une  fois...  (EUe  lui  tient  une 

main.) 

LE    BRISSARD,   qui  se  débat  en  riant. 

Laissez-moi,    ou    je    vous    embrasse. 

(Il  s'avance  comme  pour  l'embrasser.  Elle  se  recule  et  le 

lâche.)  Ah  !  je  l'aurais  fait,  vous  savez  I  (ii  sort.) 

d'ÉGRIGENT,   à  part. 

S'ils  en  sont  déjà  là. 


ACTg  DlUXItMK.  Itl 


MADAMK    r.lULUH. 

Hiiel  bon  garçon  I 


SCÈNE  III 


MADAME  CHALUS.  D'ËGHIOBMT 


D*ftORIOil«T  émth  m  iMiMl  f'til  imné,  U  ma- 


àê  pfèt  llwHof*  Mto  an  hUtm  ^ 

Ml  liUtW  tlu  kurvAU.  •«  1a  monlrmnl  à  !!•• 


Oui.  CI  csl  1res  joli  cela.  Madame.  C'est 
tn*s  parisien! 

MADAMR   CIIA1.US. 

Ani^lais  pur.  C'est  la  Intile  aux  Irttn^s  ilu 
commandant.  Une  petite  manie,  entre  nous. 


128  UNE    FAMILLE. 

11  est  tellement  susceptible  et  autoritaire 
pour  tout  ce  qui  touche  sa  correspondance, 
que  les  domestiques  ont  l'ordre  exprès, 
au  lieu  de  déposer  les  lettres  et  imprimés 
sur  le  bureau,  n'importe  où,  comme  cela 
se  pratique  dans  toutes  les  maisons,  de 
les  jeter  toujours... 

d'ÉGRIGENT,  touchant  du  doigt  la  fente  de  la  boîte 
aux  lettres. 

Là  dedans? 

MADAME    CHALUS. 

Là  dedans.  Et  alors  c'est  le  tabernacle, 
c'est  sacré. 

d'ÉGRIGENT,  qui  tapote  sur  la  boîte. 

Ça  ressemble  à  la  boîte  de  Pandore!  On 
ne  sait  jamais  ce  qui  va  en  sortir. 
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MADAMK  CIIAl.r!(. 

\  iina  4les  »upi>r«lili()u&?  Vou»  ate/  birn 
tort.  Ni  moi  ni  ma  fille  noui  ne  leioniaie!i, 
quoique  Orientaleit.  Ole  a  pour  voun  l>cau- 
coup  d*aoiiiië,  ma  fille. 

D*É0RfnB2<IT. 

Kilo  est  charmante.  Vou<i  ne  de?ei  pas 
être  pressée  de  vous  séparer  d'elle? 

MADAMI   CHALV8. 

Au  contraire,  je  liens  beaneonp  i  ce 
qu*elle  se  marie  pas  trop  lanl.  Être  ma- 
riée, c'est  comme  d*élre  décoré  :  plui^  lot  on 
TchI,  plusc*est  genlil.  El  puin,  il  n*y  a  pas 
de  mal  à  embrasser  celle  carrière  landis 
qu'on  a  encore  des  illusions,  le  cirur  en- 
fantin el  de  l'avenir  plein  la  ccr>elle.  Si  on 
allend  TAge  où  on  sait  déjà  réfléchir,  on 
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s'expose  dès  le  lendemain  à  trop  de  dé- 
boires. Voyez  nous  autres,  Levantines, 
nous  nous  marions  toutes  petites...  et 
nous  nous  en  trouvons  très  bien.  Le  com- 
mandant est  là-dessus  du  même  avis  que 
moi. 

d'égrigent. 

Il  paraît  l'aimer  beaucoup,  le  comman- 
dant? 

MADAME    CHALUS. 

Dites  qu'il  l'adore! 

d'égrigent. 

Et  nécessairement,  il  a  de  grandes  am- 
bitions pour  elle? 

MADAME    CHALUS. 

Plus  que  s'il  était  son  père.  Mais  en 
somme  il  ne  souhaite  rien  que  de  raison- 
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nablo  :  ••  Dr  In  fortune,  et  prit,  pes  Ofi 
explornlrur.  aiilani  que  poitible;  s'il  le 
faut  abfioluinoQl,  je  donnerai  Marie  à  un 
de  cet  fout.  Mais  je  suit  là,  c'est  peul* 
ôlre  asset  d*un  dani»  la  famille.  »  Je  vous 
cite  tee  propres  termefi. 


SCÈNE  IV 

Ut  Mtait,  LK  BRISSARD, 
p«k  MADAME  JAUZBLLB 

LE  BRI88ARD9    qtirrrkM. 

Elle  va  dc!*rendre. 

MADAME   ClIALUS. 

Vous  ne  Iuiavc2  rien  dit  de  désagréabie« 
j  c$i|>èro! 
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LE    BRISSARD. 

Vou&  êtes  trop  indulgente  pour  ses  ca- 
prices. Je  lui  ai  dit  ce  que  j'avais  à  lui 
dire.  (Bas  àdÉgrigent.)  Crois-tu  que  c'est  une 
existence? 

UN    VALET,    annonçant. 

Madame  Jauzelle. 

LE    BRISSARD,    à  part. 

Bon,  l'autre I 

MADAME    CHALUS,    à  d'Égrigent. 

Vous  ne  la  connaissez  pas?  Je  vais  vous 
présenter. 


d'Égrigent,    bas  à  Le  Brlssard. 


Tiens-toi.  On  va  s'apercevoir  de  quelque 
chose. 
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MADAMI   JAVIKLLi:. 

Boiyour,  c'est  encore  moi. 

MADAME   CltALU»,    «lUal M-^VfMI  et l|ii* ^«1- 

Bonjour,  chère  madame. 

d'^grigrmt. 
Très  joli,  le  liur|K)n. 

MADAME   C.IIALU8,    piimlMH  rtjrful. 

U  abord,  voiilci-tous  me  permettre... 

MADAME  JAUIBLLB,   I»  rvgarAuiu 

M.  d*Égrigenl,  retour  de  TAfriquc  cen- 
Irale...  Je  ne  connais  que  lui... 

D*ÊGRIGS?CT. 

C*esl  In  première  fois,  Madame,  que  j  ai 
riionneur  do  vous  voir. 
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MADAME    JAUZELLE. 


Parfaitement.  Mais  j'ai  lu  à  quels  dan- 
gers... Je  lis  tout.  (A  Le  Brissard.)  Boujour, 
vous.  (A  d'Égrigent.)  Et  votre  épaule?...  (Éton- 
nement  ded'Égrigent.)  Oui,  VOUS  avCZ  été  blessé 

à  l'épaule  là-bas.  Vous  êtes  guéri,  tant 
mieux...  Un  beau  ciel,  n'est-ce  pas? 

LE    BRISSARD,    à  part. 

Elle  prend  le  mors.  Si  elle  pouvait  se 
mettre  à  l'aimer!.. 

d'égrigent. 
Merveilleux,  Madame. 

MADAME   JAUZELLE. 

Ah!  le  ciel,  le  ciel!  J'ai  un  faible  pour 
lui,  je  l'avoue.  Toute  petite,  je  le  regardais 
déjà.  Faites-vous  de  l'aquarelle,  Monsieur? 
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D*ÉOIIIOtllT. 

N.ti    M    i  imo.  Hrulement  de  la  photo* 
grapbit'. 

MADAMR  JAUIfLLB. 

\   pnrt  la  coiiliMir.   aiijourd  liui   ru   ho 
ro*««««'inl)lf  iMiiiroup.  J'en  fois  aiisni.   Kl 

je  ^artli'  li'^  rli.  In»>. 

LR   BRIHSARD,   à  put. 

Mes  leUn^ 

MADAME   JAUZELI^,    à  <l*ÉfT%Mll. 

Vous  connnissiv.  Slanloy? 

LE  BRISSARD. 

Les  deux  doigts  de  la  main.  \U  sont  à 
tu  et  à  toi. 
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d'égrigent. 
Je  ne  Fai  jamais  vu. 

MADAME    JAUZELLE. 

Je  vous  demande  pardon. 

LE    BRISSARD. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  :  ils  n'ont  pas 
pris  les  mêmes  rues,  ils  se  sont  croisés. 

MADAME   JAUZELLE,    à  d'Égrigent. 

L'autre  jour ,  M"^  Marie  m'a  montré 
votre  portrait  dans  le  Tour  du  Monde, 
Une  charmante  jeune  fille!  Je  l'adore  et  je 
l'ai  depuis  sa  fondation. 

LE    BRISSARD. 

De  qui  parlez-vous  ?  De  Marie?  de  d'Égri- 
gent? 
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MADAME  JAUIBLLI. 

Main  du  Towr  du  àlohde.  Quel  recueil 
pMtionnant!  Toun  ce«  rëcit»  de  voyage.,, 
quand  je  len  lin,  je  pense  que  je  nuit  ait- 
leura...  E(,  c'cnt  mon  rêve,  ma  maladie, 
d*é(re  ailleurs.  Je  le  ferai  bien  un  jour  ou 
raiitre. 

MADAME  CHALU8. 

Quoi,  chère  madame? 

MADAMK  JACXBLLI. 

Le  Tour  du  Monde,  le  vrai.  C*eal  paa  ai 
cher  qu'on  .H*imagine.  Par  des  ageoces,  dix 
mille  franea  ça  coûte. 

LX  nnissARD. 

Est-ce  quon  ne  paie  qu'au  retour  si  on 
est  content? 

s. 
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MADAME   JAUZELLE. 

Plaisantez!.,  on  a  un  chef  et  un  aumô- 
nier, des  grooms,  tout  de  première  qua- 
lité. 

MADAME    CHALUS. 

Et  ça  vous  tente? 

MADAME   JAUZELLE. 

Beaucoup.  Et  vous  savez  qu'il  n'y  a 
même  pas  besoin  de  quatre-vingts  jours. 

LE    BRISSARD,    qui  a  pris  uq  livre  négligemmeat 
qu'il  feuillette. 

Vous  le  ferez  en  quarante. 

d'ÉGRIGENT,    à  part. 

Le  temps  du  déluge. 
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LE  BIII8«AII0,  •'tmimffcMrt  •iBWrtrtJHWptinrtH. 


Tenez,  le  \ni|.r.  <«•  \irii  ami!  m  major 
de  earavane. 


D*É0llt0g3T. 

Je  i*en  conjure. 

MADAME  JAUXtLLB,q«irtCtrdt,bM4U 

Vous,  je  veux  vous  parler. 

LK  rrissaud. 
Non  !  plus  lard. 

MADAMR   JAC2ELLB. 

Si,  tout  à  riieure. 

LE  BRISSAUD,   à  ptrt. 

Dans  un  an. 
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MADAME    JAUZELLE. 

Un  potin  à  vendre  :  depuis  lundi  c'est  le 
petit  Loris  qui  entre  sans  frapper  chez 
M""'  d'Hervon. 

MADAME   CHALUS. 

Je  croyais  qu'il  frappait  sans  entrer. 
Mais  pourquoi  prêtez-vous  toujours  un 
amant  à  cette  pauvre  M™^  d'Hervon? 

MADAME    JAUZELLE. 

Parce  qu'elle  y  prête. 

MADAME    CHALUS. 

Elle  est  jolie,  elle  a  dû  faire  bien  des 
malheureux. 

MADAME    JAUZELLE. 

Jamais  ! 
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Bonne  Ame. 

MADAMR   JAUZBLLK. 

Qui  est-ce  qui  veut  une  place  pour  In 
première  de  lundi  au  ThéAire- Lyrique? 
Personne? 

MADAME   CBALUS. 

C'est  bien? 

MADAME    iAUIELLE. 

Oh!..;  j'ai  assisté  à  la  répéUUoD.  C'est 
une  chose  guillerette,  très  triste.. •  et  or- 
chestrée I  Tout  le  temps  des  baseoos  à  dé- 
couvert... Vous  m'avouerex... 
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LE    BRISSARD. 


Nous  ne  regarderons  pas.  C'est  inconve- 
nant. 

(Une  femme  de  chambre  vient  d'entrer  de  droite] 
et  a  dit  quelques  mots  à  voix  basse  à  M™e  Chalus.) 

MADAME    CHALUS,   à  la  femme  de  chambre. 

J'y  vais . . .  (a  Mme  jauzeiie.)  Vous  m'excuscrcz, 
chère  madame,  on  me  réclame  à  l'instant 
à  l'hôtel.  Je  ne  fais  qu'aller  et  venir. 

MADAME    JAUZELLE. 

Je  vous  en  prie.  M.  Le  Brissard  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  me  tenir  com- 
pagnie. ' 

LE    BRISSARD. 

De  grand  ,cœur  !  (Apart.)  Elle  est  à  tuer. 


A«  TK    I»Kl MIMK  |U 

MAUAMK   CIIALUS. 

Voule<-vou!«  me  prêter  votre  brftji  juftqtie- 
là.  mon»iour  d'ËgriKcnl  ? 

D'iomoKiiT. 
Je  D*ofait  pa»  vous  l'olTrir. 

MADAMB   JADZKLLB,  àd-CfrigwL 

Vencat  me  voir.  Vous  me  raconterez  deii 
histoires  d'antliropopliages.  Il  n*y  a  rien 
qui  mo  fusse  plus  rire... 

D*ÊOIItGKNT,  «M-'JMBiitt*. 
Vous  me  gâtez.  (U  mIm  M«*  JantU»,  p^  IMM 

à  u  BftoMtfd,  tfM  iMMUiiNi  éÊm  u  vois.)  Préteote 
mes  respects  à  la  femme. 

LB    aaiSSARD. 

Maiu| lierai  |>as. 
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MADAME    JAUZELLE. 

Comment!  Jeanne  est  ici?...  Elle  n'est 
pas  souffrante?  Je  ne  suis  venue  que  pour 
elle... 

LE    BiaSSARD,  très  nerveux. 

Elle  est  dans  sa  chambre.  Elle  est  souf- 
frante. Mais  elle  va  descendre. 

MADAME    CHALUS,  qui  repasse,  du  fond  de  la  scène. 

A  tout  à  l'heure. 

MADAME    JAUZELLE,  à  M^e  Clialus. 

Au  revoir.  (A  Le  Brissard.)Nous  l'attendrous 
ensemble. 

(Sortie.) 
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SCÈNK    V 

LE  BlilSSAHD.  MADAMM  J\l/KL1.K 
MADAME    JAUIBLLB. 

A  nous  deux.  Voilà  troit  fois  que... 

LB    BRiHSARD. 

Oh  !  pas  de  scènes  ici. 

MADAMB    JAOIBLLB. 

Trois  rois  que  vous  laissex  mes  lettres... 

LE    BRI8SARD. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

MADAME    JACZBLLE. 

Mes  lettres  sans  réponse.  Ah  !  mais  vovs 

ni*t^coutcret,  à  la  fin. 

f 
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LE    BRISSARD. 

Non. 

MADAME    JAUZELLE. 

Si.  Pourquoi  m'évitez-vous?  Pourquoi 
m  espacez- vous?  Parce  que  vous  ne  m'ai- 
mez plus.  Je  vous  ennuie,  j'ai  le  sentiment 
que  je  vous  ennuie. 

LE    BRISSARD,   mouvement. 


MADAME    JAUZELLE. 

Oh!  dites-le?..  Vous  voulez  rompre? 

LE    BRISSARD. 

Oui. 

MADAME    JAUZELLE. 

Pourquoi? 

LE    BRISSARD. 

Parce  que. 
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MADAMR   JAt:ilLLK. 

I.i  |Miilr  Ih  ir  .  h|  morte? 

LE   BRISHARO. 
kl  6llt6ITé6* 

MADAME    JAt'ZELLE. 

Qu*avex-vous  à  me  reprocher? 

LE    UHISSAIID. 

Tout,  rien. 

MADAME   JAUXELLB. 

Comme  grief,  c*est  un  peu  vague.  El  si 
je  vous  aime  loujours,  moi? 

LE    BRIS8ARD. 

Je  ne  le  mérite  pas.  Ça  me  fait  de  la  peine 
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de  voir  une  passion  si  mal  placée.  Renoncez 
à  moi,  voulez-vous  ?  Cela  vaudra  mieux. 

MADAME    JAUZELLE. 

C'est  un  sacrifice  que  vous  me  demandez 
là? 

LE    BRISSARD. 

Pour  nous  deux.  Eh  bien!  moi,  je  com- 
mence. 

MADAME    JAUZELLE. 

Non.  Plus  tard,  à  mon  heure.  Pas  au- 
jourd'hui. Une  fois  que  je  me  suis  attachée, 
je  me  détache  très  difficilement. 

LE    BRISSARD. 

Cependant... 

MADAME    JAUZELLE. 

Vous  avez  tort  d'insister.  Vous  êtes  las 
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de  m'aimer,  c*etl  bon.  Moi  pM.  Il  faul  que 
je  me  ftste  à  eelle  idée  de  tépiration.  j'ai 
besoin  de  me  ditaccoulumcr  peu  à  peo  de 
Yoe  défaulu  auxqueit  j'avais  eu  jusqulci 
tant  de  peine  à  me  plier.  Enfln.  rien  nesl 
plus  malaise  que  do  quiUor  ainj^i  bnjM|ue- 
ment  quelqu'un  qu'on  n'ndore  paj(. 

LB    BRISSARD. 

Quand  on  s'adore,  comme  on  se  ditesie, 
Ca  Ta  tout  seul. 

MADAMB   JAUBBLLB. 


Vous  l'aTei  dit,  La  Rochcroucauld 
ft  irMùqo#.)  Voilà  donc  où  m'ont  menée 
faiblesses  pour  tous  ! 

LB    BRISSARD. 

Prenei  garde.  Si  ma  rciume... 
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MADAME    JAUZELLE. 

Vous  repensez  à  elle.  Pauvre  Jeanne  I 
Vous  savez  qu'il  y  a  des  moments  où  j'ai 
envie  de  lui  raconter  quel  homme  vous 
êtes.  Ça  l'édifierait. 

LE    BRISSARD. 

Encore  une  idée  à  vous,  qu'il  faut  écarter 
quand  elle  vous  reviendra. 

MADAME    JAUZELLE. 

Si  je  ne  lui  dis  rien,  c'est  que  j'y  perdrais 
une  trop  bonne  amie. 

LE    BRISSARD. 

Et  elle  donc  I  Alors,  n'est-ce  pas,  ô  belle 
Hélène,  vous  serez  sage.  Vous  sentez  d'ail- 
leurs qu'un  pauvre  garçon  comme  moi, 
vieilli,  fanoché...  (Elle  proteste.)  Si,  si,  je  me 


kcrr.  t>Kf'ttf:vir  r.i 

dégrade  (ou»  Ici  juuni...  ••«*(  incnpolil*'  «l« 
donner,  à  une  femme  Celle  que  «ou».  raiï««'- 
tion...  les  tendres  soins  qu'elle  eslen  droit 
d'exiger. 

MADAMR    JAOIBLtK. 

Non,  mon  ami,  non.  Si  mutiiucre  »oit-il. 
je  ne  renonce  pas  à  mon  prénenl. 

LE    BRISSAHD. 

Voyons,  nous  n'avons  |m.<  fait  de  Imil  ! 

MADAMR   JAUZCLLt» 

C'est  vrai,  mai»  vous  me  devez  bien  en- 
core un  demi-terme. 

LE    aniSSARD. 

Tomment? C'est  sérieux?  Vous  voua  ob- 
stinée ? 
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MADAME    JAUZELLE. 

Que  Youlez-vous?  J'ai  la  constance  de 
mes  bêtises. 

LE    BRISSARD. 

Vous  voulez  dire  de  vos  fautes. 

MADAME    JAUZELLE. 

Mettons  les  deux. 

LE    BRISSARD. 

Eh  bien,  je  ne  céderai  pas.  Je  vous  l'ai 
dit  :  tout  est  fini.  Nous  nous  serons  beau- 
coup aimés.  Voilà.  Nous  nous  rappellerons. 
C'est  déjà  bien  gentil.  Que  vous  faut-il  de 
plus? 

MADAME    JAUZELLE. 

Vous... 
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LK   BmAIIAIID. 

Non.  Je  no  veux  plus  ?oiit  retoîr  et  jo 
De  You«  reTerrai  pas... 

MADAMK    JAOtlLLB. 

Uoo  fois  !  pour  les  adieux? 

LB    BRISSARD. 

Ah  !  voilà  dit  «semaines  que  vous  les  faites 
durer,  les  adieux.  Nous  ne  pouvons  pour- 
tant pas  recommencer  Fontainebleau  A 
chaque  instant. 

MADAMS   JAOXILLC. 

Je  vous  en  prio  I 

LE    BRISSARD. 

Soit,  quand? 
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MADAME    JAUZELLE. 

Demain.  Ce  soir  plutôt. 

LE    BRISSARD. 

Bon.  J'entends  des  pas. 

MADAME    JAUZELLE. 

Dix  heures  et  quart,  vous  savez? 

LE    BRISSARD. 

Convenu.    Maintenant,    assez,    parlons 
d'autre  chose. 

MADAME    JAUZELLE. 

Et  vous  y  serez?... 

LE    BRISSARD. 

Oui,  chut!  Elle  vient.  Non.,.  Écoutez, 
voulez-vous  ?  Partez.  Partez  sans  voir  ma 


femme  !  Ça  me  fa\i  quelque  cbone...  Après 
notre  explication.  Kl  puii».f><>iir%iiii«iiu«iii... 
Vous  me  compronoi ?  .. 

MADAMR    JAt*2KLtK. 

Vous  avei  toul*^  I  -  «lélieatesses.  A  ce 
soir.  Alors,  je  m  Vu  v.u-.  Vou«  f«x|>liqu«*rei! 
à  Jeanne...  Vous  lui  dircx  que... 

LB    BRISSABD. 

Oui,  oui.  Ace  soir!... 


SCÈNE  VI 

LE   BR18SARD,  Maoamb  LB   BRIS8ARD 

LE    BRiSSARD,    ««ni.  »wè^ 

Ail  I  tout  ça  n*est  pas  briUanl. 
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MADAME   LE   BRISSARD,   qui  entre. 

On  m'avait  dit  qu'Hélène  était  là  ?... 

LE    BRISSARD. 

Elle  vient  de  s'en  aller.  Comme  vous  ne 
veniez  pas... 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  dit  de 
partir,  au  moins? 

LE    BRISSARD» 

Moi  ?  Non.  Pourquoi  ? 

MADAME    LE  BRISSARD. 

Parce  qu'il  suffit  qu'Hélène  soit  une  de 
mes  amies  pour  que  vous  ne  puissiez  pas 
la  souffrir. 
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Au  contraire...  Très  douce...  Metiin- 
pie.  Elle  me  plaît  beaucoup  1 

MADAMK  LB   aatSSAaD. 

Tout  le  monde  esl  sorti  ? 

LB  aaiSSARD. 

Tout  le  monde. 

MADAMB  LB  DRISSARD. 

M.  d'Égrigent  est  venu  tantôt,  je  crois? 

LB   BR1S8ARD. 

Oui.  Il  est  en  ce  moment  à  Thôtalairee 
votre  belle-mère... 

MADAME    LB   BRISSARD. 

Eh  bien?  Il  doitavancer,ce  fameux  hôtel? 
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LE    BRISSARD. 

Il  est  même  presque  terminé. 

MADAME   LE   BRISSARD. 

Tant  mieux. 

LE   BRISSARD. 

Vous  vous  en  allez  ? 

MADAME    LE   BRISSARD. 

Vous  me  faites  quitter  ma  chambre  sous 
le  prétexte  que  ma  belle-mère  désire  me 
parler,  et  qu'il  est  convenable  que  je  des- 
cende. Mais  du  moment  qu'elle  n'y  est 
pas... 

LE    BRISSARD. 

Une  minute.  Allez-vous  ce  soir  au  mi- 
nistère avec  votre  père? 


AfTI  OBUXIÉMIt.  lat 

MADAMK    LK   lllll!l»AllD. 
Non.  EttOUfi? 

LB   miISflAllD. 

Moi  non  plus.  Je  paMo  la  soirée. ••  atee 
d*Égrigont.  A  ce  propos,  n'avet-vous  rioQ 
remarqué  chez  Marie?...  dites-moi? 

MADAME  LB   RIIISSARD. 

Elle  aime  voire  ami. 

LB  BRISSARD. 

N*esl-ce  pas?  Et  il  Taime  aussi. 

MADAMB  LK   RRISSARD. 

Cela  cn'\«'  l«^s  yeux.  lU  s«»  rhcrrheol 
dans  les  |HHiLH  coins.  lU  sionl  a  cet  âge 
heureux  où  Ton  roucoule. 
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LE    BRISSARD. 

Oui.  C'est  ainsi  que  cela  commence. 

MADAME  LE  BRISSARD,   se  montrant,  elle  et  son 
mari. 

Et  vous  voyez  comment  ça  finit.  A  tout 
à  l'heure... 

(Elle  sort.) 
LE   BRISSARD. 

Faites  donc  des  avances  ! 

SCÈNE  VII 

LE  BRISSARD,  puis  LA   FEMME  DE 
CHAMBRE. 

LE    BRISSARD,    à  la  femme  de  chambre  qui  paraît. 

Qu'ya-t-il?  • 


ACTK   DKUXtÉMlC.  Ul 

LA     KeMME    UK    CIIAMBRt. 

C*etl  M**  ChaluH  qui  ro'eafoie  deman- 
der à  Monsieur  s'il  veut  bien  la  conduire 
ce  soir  au  bal  du  ministère  do  la  ma- 
rine, parce  que  le  commandant  ne  rentrera 
pas.  Que  faut-il  répondre? 

LR   BRISHARD.    &  p«H. 

Ah  !  ah  !  Ce  soir  ?  (Hmu)  Dites  à  ma  belle- 
mère  que  j'accepte,  (tik  tott.  u  m  lèw.  Avant 
d*  p*itir.)  Et  quant  à  Hélène,  à  qui  j*ai 
promis...  tant  pis  pour  elle...  Sous  lorme  ! 


ACTE  TROISIÈME 


ACTE  TROISIÈME 


.ItMlr. 


SCÈNE   PREMli-RE 

LB  BRtSSARD,  pub   MADAME  CIIALUS. 
imia  LA  PBMME  DR  CHAMBRE 

LB   BRI8SARD,   ta  ImMi.  Uiyii|«»èl««  ps». 


Dix  el  demie.  Hélène  est  au  rendex- 
voiis.  Elle  est  toujours  très  exacte,  hélasl 
Elle  ^  eneore  attendre,  je  la  connais!... 
une  bonne  heure.  Et  puis  elle  s  en  ira. 
Et  puis  j*aurai  demain  une  lettre  de  six 
pages. 
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MADAME     CHALUS,    qui  entre. 

Me  voilà  prête!  Partons-nous? 

LE    BRISSARD. 

Pas  tout  de  suite.  Il  est  beaucoup  trop 
tôt. 

MADAME     CHALUS. 

La  demie  passée.  Le  temps  d'y  aller,  avec 
le  vestiaire... 

LE    BRISSARD. 

Qu'est-ce  qui  vous  presse?  Personne  ne 
nous  attend. 

MADAME     CHALUS. 

Pardon,  le  commandant. 

LE    BRISSARD. 

Ah!  oui.  C'est  le  rôle  des  maris.  Et  puis, 


ACTE  TROUlftlIE.  ItT 


il  n'y  il  pa»  que  lui,  alleil 
donc. 


IIADAHK  CnALtrU.  i|«l 

Vou?«  unirez  hommcn,  nous  faisont  tou- 
jour*  ce  que  vouh  voulez. 

LB  brissahii. 
Pas  toujours,  non.  Malheureusement. 

MADAMK   iJIIALUS. 

Qu*6tt-€e  que  ça  veut  dire,  cette  phrase- 
là? 

LB    aaiSSARD. 

Ça  ne  veut  rien  dire...  C'est  une  phrase 
en  Tair. 

MADAME  CIIALUH. 

Très  bien.  Pourquoi  me  rogardei-voos 
ainsi?  J*ai  du  noir  sur  le  net? 
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LE    BRISSARD. 


Non,  c'est  dans  les  yeux  que  vous  avez. . . 
oh!  pas  du  noir,  mais  du  bleu,  du  très 
beau  bleu,  du  velours  en  regards...  et  je 
vous  trouve  tout  à  fait  jolie. 


MADAME    CHALUS. 


Comme  ça,  ce  soir,  en  sortant  de  table? 


LE    BRISSARD, 


Ce  soir  ettout  le  temps,  sans  désemparer. 

MADAME    CHALUS. 

Et  encore,  pendant  que  vous  y  êtes? 
Poursuivez. 

LE    BRISSARD. 

Vous  permettez? 


ACTI  TROISIÉMI.  Mt 

MADAIIK    ntULCfl. 

Je  voui  en  prie.  Voun  me  parai^iMst 
dao»  uoe  agréable  veioe  de  galanterie.  Ce 
serait  dommage  de  garder  ça  reDfenné, 
l>our  vou»  tuul  eeuL 

I.K    BRtSHARD. 

Vous  vous  moquez  de  moi? 

MADAME    r.HALUS. 

Je  n'oserais  |>as. 

LB    BRISSARD. 

Sa¥e»-T008  à  quoi  je  pense? 

MADAME    CRALUS. 

Non.  Mais  j*ai  eomme  une  tagne  idée 
que  vous  allez  me  le  dire  à  la  minute. 
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LE    BRISSARD. 

Je  pense  qu'avec  votre  beauté... 

MADAME   CHALUS. 

Vous  êtes  charmant. 

LE    BRISSARD. 

...Votre  besoin  d'activité  mondaine,  ce 
goût  un  peu  fiévreux  de  distraction  et  de 
mouvement,  et  cette  grâce  toute  juvénile... 

MADAME   CHALUS. 

C'est  bon.  Après? 

LE    BRISSARD. 

Eh  bien?...  Vous  étiez  plutôt  faite  — 
sans  vouloir  nullement...  vous  me  com- 
prenez? —  pour  être  la  femme  d'un 
homme...  dans  mes  âges,  d'un  oisif  très 


orcu|M\  «loitanl  bGaucou|i,  bteii  trrmp<^, 
(ir  inrpH  ci  d'esprit...  d'un  homme... 

MADAMK  CRALUH. 

D'iiD  homme  comme  Youseofln,  ditODS- 
le. 

LE   BRISilARD. 

Disons-Ic.  Mais  cerlaincmenll  Que  de 
fois,  on  vous  regardant,  en  vous  écoutant, 
en  vou<( admirant, j*ai pensé:  «  Voilà!  voilà 
celle. . .  FA  je  songeais  que  j'aurais  été... 
.\h!  lr«'*s  heureux...  Vous  aus»i,  peut-être, 
que  Hait-on  !  Si  les  hasards  de  la  vie  avaient 
voulu  qu'au  lieu  d'être  votre  gendre,  je 
fusse... 

MADAMB  CRALUS. 

Comment  faut-il  que  je  prenne 
groUT 


172  UNE    FAMILLE. 

LE     BRISSARD. 

Mais,  par  le  bon  côté. 

MADAME    GHALUS. 

Qu'appelez-vous  le  bon  côté? 

LE    BRISSARD. 

Le  vôtre. 

MADAME    GHALUS. 

Le  côté  des  femmes. 

LE    BRISSARD. 

Mon  Dieu,  oui. 

MADAME    GHALUS. 

Alors,  si  je  ne  me  trompe,  c'en  est  une? 

LE     BRISSARD. 

Une  quoi? 


ACTE  TROISlEMg.  lU 

MADAMK    r.llALUt. 

Déclnmlioii. 

Ll    BfllSISARD. 

Peul-élre. 

MADAME    CIIALCS. 

Et  si  je  mo  TAchais? 

LE    BRISSARD. 

Mais  vous  ne  vous  FAcherez  pas. 

MADAME    CRALC8. 

Parce  que? 

LE    BRtSSARD. 

Parce  que  ça  serait  déjà  Tait. 

MADAME   CHALU8,    Ml«VMl.aifM. 

II  est  toujours  temps.  (S«  ntiMM,  «fw  Mto 

II. 
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humeur.)  Mais  non,  j'aime  mieux  rire  dé  ces 
enfantillages.  Et  puis,  voulez-vous  savoir  le 
fond  des  choses?  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
prendre  deux  tasses  de  café. 

LE    BRISSARD. 

Ne  riez  pas.  Ecoutez-moi.  J'en  ai  trop 
dit  maintenant  pour  me  taire.  Je  ne  sais 
pas  où  je  vais  avec  vous,  mais  tant  pis  !  Oui, 
je  vous  aime,  ou  du  moins  il  me  semble... 
je  le  crois...  Voyons?  vous,  vous  devez  le 
savoir?  Dites-le-moi?  Je  vous  en  supplie... 

MADAME    CHALUS. 

Ah  ça!...  Quelle  étrange  question! 

LE    BRISSARD. 

Répondez-moi  franchement.  N'ayez  pas 
peur  de  me  faire  de  peine...  N'est-ce  pas 
que  je  vous  aime? 


ACTE   TUOLHIKMC.  m 

MADAMi:    CIIALUH. 

Vous  dle«  fou. 

i;  c^l  lui  II  |Hi^iiible.  Je  sois  surtout  1res 
malheureux.  Si  tous  sariei  tout!...  Voilà 
deux  mois  que  je  me  débats.  U  a  fallu,  tout 
à  rheure,  que  je  me  trouve  là,  seul  avec 
vous...  On  cause  de  choses  et  d  autres...  et 
puis  ces  bras,  ces...  enfin,  c'est  fait  I A  pré- 
sent, vous  êtes  au  courant.  Et,  ce  n*esl  pas 
de  ma  faute,  allet!  Mats  quand  on  est  une 
fois  pris... 

MADAME    CIIALU8. 

Mon  pauvre  garçon... 

LB    BRISSARD. 

Vous  ne  remarques  donc  pas  comme  du 
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matin  au  soir  je  guette  les  moindres  occa- 
sions de  me  trouver  près  de  vous...  le  plus 

près  d  e  vous  ?  (Il  vient  s'asseoir  à  côté  d'elle.)  Quand 

VOUS  parlez,  votre  voix  me  grise,  quand 
vous  prononcez  mon  nom  :  André...  ce 
n^est  rien...  pourtant  ce  que  j'éprouve... 
VOUS  n'avez  pas  idée!  Comme  si  vous  me 
tutoyiez!... 

MADAME     GHALUS. 

Ah  !  ah  ! . . .  rien  que  ça?. . . 

LE     BRISSARD. 

Je  sais  bien  que  je  perds  la  tête. . .  que  de 
vous  à  moi  c'est  folie...  Mais  cependant 
vous  êtes  là,  sans  cesse. . .  Et  j'ai  beau  faire, 
je  ne  peux  pas  me  persuader  que  vous  êtes 
des  nôtres...  de  la  famille...  Vous  n'en 
avez  pas  Tair,  vous  portez  si  rayonnante  sur 
le  visage  la  coquetterie  de  vivre,  que  vous 


ACTK   TtlOISIItlIK.  ni 

MOlblr/  lilir  iinit«'i\  iilir   |>r||r  itivitrc  qui 

reste,  |Kiur  laqtirllr  i  V^t  plai^r  de  fniro  den 
frain,  bcAiiroti|>  «!«'  frain,  ot  qu  00  reiiettl 
toujours  aviH*  la  peur  de  la  voir  reptrlir! 
DeriiiHlniiloù  vous  élcn  apparue  daiu celle 
maison,  elle  a  été  toute  traosformée  de 
YOlre  présence;  nous,  nous  riiabitoos... 
vous...  vous  léclairex!  Jusqu'à  notre  situa- 
tion, si  exceptionnelle.  Vous  n'êtes  pas  ma 
belle-mèrr,  en  somme,  pu»  plus  que  je  ne 
suis  vf)tn>  gendre...  Alors  nous  sommes 
pcut-iMre  moins  séptrés.  (tt  vtM  lui  pimàn  1m 

maIm,  «Uc  to  rtpMMt;  à  M  aMMai  «pfwnll,  ént  k  tek 
m  ioac«  ■■*  «MnHW  mi  towt  immm  wm  tiu*»  ■■§  Mt 
apttytil,  y  0 wii  —  •  Pli  t  >  llBitil>  t  •>  r^j iM  i  Siii  kiwf 
il'oè.  MM  Urt  nM,  panmi  Im  pUai*».  •••  elmti  «1  m* 

tMid«tefièr«M9giM«MMUia.)  Et  puis,  OOOS  vi- 

voDS,  Tun  et  l'autre,  dans  une  intimité 
quotidienne  qui  souvent  me  trouble,  vous 
m*entcndei!?...  et  voua  dégaget  pour  moi 
le  charme  irritant  des  choses  défendues* 
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qui  seraient  mal,  mais  si  douces!...  (iiveut 

lui  prendre  la  taille,  elle  se  dégage  doucement.) 
MADAME     CHALUS. 

Allons...  allons...  prenons  garde!... 

LE    BRISSARD. 

Ah!  punissez-moi,  mais...   (lUui  baise  ré- 

paule.) 

MADAME     CHALUS. 

André  ! 

LE     BRISSARD. 
...     Pardon!    (Un  temps.    Elle   se  lève.)    VoUS 

m^en  voulez? 

MADAME     CHALUS,  calmée. 

Quel  grand  jeune  homme  vous  êtes  ! 


ATTK   TROtJltÉIIE  ITi 

LK    mili^IlAllD. 

HépoDdei?Vou»  m'en  voulex? 

MADAMK    CHALOII. 

Non.  Et  je  vtit  vout  le  proutrer. 

Ll  brihuaiid. 
Tout  de  suite?... 

MADAME    riiMUs. 

Tout  de  siuite  !  Avec  tes  gens  aussi  pressés 
que  vous,  il  oe  faut  pas  laisser  passer  la 
nuit. 

Ll    BRtSSARD. 

Klle  ne  vous  porte  pas  conseil. 

MADAME    CIIALUS. 

Kn  Tait  de  conseil,  j'en  ai  un  excellent  i 
vous  donner. 
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LE    BRISSARD. 

Voyons,  si  je  puis  le  suivre  !... 

MADAME     CHALUS. 

Eh  bien,  mon  cher...  (La  femme  de  chambre 
entre.) 

LE    BRISSARD. 

Qu'y  a-t-il?... 

LA    FEMME    DE    CHAMBRE,    restant  sur  le  seuil. 

C'est  le  commandant  qui  vient  d'arriver; 
il  est  en  bas,  en  voiture,  et  il  prie  Madame 
de  descendre,  dès  qu'elle  sera  prête. 

LE     BRISSARD. 
C  est    bien.    (Il  fait  signe  à  la  femme  de  chambre 

qui  sort.)  Pourquoi  diable  mon  beau-père 
passe-t-il  vous  prendre,  puisque  nous  de- 
vions aller  le  retrouver  au  ministère? 


MADAMK    c:il  \r  i  ^ 

No  voun  affeclex  |>i^    \*u-^  ne  perdra 
rien  pour  Attendre.  Si  vou!i  voiilei.  nous 
remettroDH  donc  i  demain  n 
à-Cète? 

LR    BRISSARU. 

i'iii-|ii  11  II  y  a  pas  moyen  autreuieai. 
\.i  |Miiii  demain.  Mais  où  !  Onaml  ? 

\l\l).\M^     •  Il  M  (*!l,    eombtoftirt  (Us«  «a   p4u»êm, 

\.>\..!i.        \\eiiue  du  Bois,  a  i  n  ^1 
oui.  «Ii'in.tin  matin,  dix  heures... 

L8     aaiSSARD. 

J)  s.'iMi    jo  >uts  très  cxnri. 

MADAME    CIIALCS. 

SouleniiMil 

II 
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LE     BRISSARD. 

Seulement... 

MADAME     CHALUS. 

Je  vous  préviens  que  cette  fois,  c'est  moi 
qui  parlerai  tout  le  temps.  Chacun  son  tour. 

LE     BRISSARD. 

Oh  !  pourvu  que  je  puisse  interrompre. 
Car  j'interromprai.  Il  faut  vous  y  attendre. 

MADAME     CHALUS. 

Je  m'y  attends. 

LE    BRISSARD. 

Vous  avez  raison. 

MADAME     CHALUS. 

Mais  je  vous  connais,  je  sais  que  vous 
resterez  très  galant,  et  très  respectueux. 


ACTK   TtinIHlÉMK.  tt3 

Tout  peut  HO  concilier. 

MADAME  CRALUS. 

No  voiK  faite!»  donc  pis  plot  mtoTab 
Mijct  qiio  xoiis  n'iMe». 

I.R     IIRISSARD. 

(Vest-ÂMliio  4U0  je  le  fais  moins  que  je 
lit*  le  suis.  On  voit  bien  que  vous  ne  me 
coonaistei  pas  V.m^  npprendrex... 

MA 

Oh  !  oh!  !«•-  «r.'-n-U  (  h.  \.iu\  ' 


LB    BRISSARO. 


Les  grand»  chevaux. 

MADAïav     iiivll's- 

Snii    .1  .»<  •  »pte.  l  ne  Icuuuc  uvcnie. 
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LE    BRI  S  S  ARD,  très  ardent,  de  près. 

En  vaut  deux. 

MADAME     CHALUS. 

Tant  mieux  pour  vous.  Et  maintenant, 

sonnez,    s'il    vous   plaît.    ^Il  sonne.  La  femme  de 
chambre  paraît.)  Mon    mauteau.  Ah!    VOUS  IV 

vez? 

LE    BRISSARD,    qui  le  lui  prend  des  mams. 
C'est  bien.   (La  femme   de  chambre  sort.  A  part, 

tenant  le  manteau.)  Dix  heures.  L'heufe  OÙ  les 
tapissiers  sont  à  déjeuner.  Hé  !  hé  !... 

MADAME     CHALUS,   l'appelant. 
Vous    m'oubliez...    (Pendant    qu'il   lui    met   le 

mantau.)  Merci,  veuez-vous  avec  nous?  En  se 
serrant... 


ACTI  TROttlÉMI.  m 

LB    imt^HAtlti 

Trop  bonne.  On  m*  timt  |iaft  trou*  J  irai 
ù  pi«Hl. 

MADAMB    CSALOS,  ■Himi. 

C'est  en  ^'nîv*  voui  fera  du  biao.  (»•  tm.) 

LB  BRI88ARD,  à  fiMt,  «mai  d«  là  fal«f«,«i  •'«• 


Un  instant,  alla  était  émua.  (9«  loMtai 

pt^4tl>port»,à4>«pM4>ii»*fiiiBi,  iiotil)  Le 

coup  d'^.tat  sera  fait  demain.  (U  mn.) 


SCÈNE  II 

MADAMK    JAUZELLK.    tomat  4»  k 

A 


Il  sera  fait  ce  soir!  (ADoi^Mat  !•  Wm  4mm Ir 
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direction  où  est  partie  Mme  Chalus.)   Je    me   doutaîs 

bien  qu'il  était  ici...  C'est  donc  avec  elle... 
que  moi  et  sa  femme  il  nous  trompe  !  Ah  ! 
je  comprends!  Je  ne  m'étonne  plus  si... 
Mais,  patience,  mon  cher  ami...  Ah!  tu  ne 
viens  pas  à  mes  rendez- vous,  on  va  te  mou- 

Vementer  tes  amours.  (S'arrêtant devant le portrait 

du  commandant.)  Et  cct  autrc  qui  ne  voit  rien. . . 
Ouvrez  l'œil,  mon  commandant,  je  vais 

vous  faire  voir  clair,  moi!  (Elle  aperçoit  le  bu- 
reau, la  boîte  aux  lettres  devant  laquelle  elle  tombe  comme  en 

arrêt.)  Et  tout  de  Suitc  !  (Elle  vient  tout  droit  s'as- 
seoir au  bureau,  prend  une  feuille  de  papier,  et  écrit.  Pen- 
dant qu'elle  écrit.)  La  lettre  anonymc.  La  seule 
qui  porte  et  qu'on  relise  !  Je  sais  que  ça 
n'est  pas  très...  mais  en  matière  de  ven- 
geance, il  n'y  a  que  des  moyens.  (Elle  a  fini.) 
Voilà  !  (Elle  lit  à  mi-voix.)  «  Demain  matin  à  dix 
heures,  M"^^  Chalus  a  donné  rendez-vous  à 
son  amant  dans  son  hôtel  de  l'avenue  du 


ACTfi    IKOlStiHg.  I»? 

Hoi4.  '  (  'i'hI  rnurt,  mait  Je  croU  que  ça 
Hiiriit.  MiiiiitoDMiltVÎle.,.  PertODoa  ne  »'« 

(Al  «M 

Kilt  «mU  U 


SCÈNE   lli 
La  MUi,  pute  JEANNE 


Comment  !  toi,  à  coUe  beure-eif...  Oo 
ne  i*a  pas  annoncée.  Le  portier  n*a  sonné 
|K?r»onm». 

MADAME    JAriBLLB. 

Il  m*a  |)ourlant  vue  pans^^r. 

MADAME   LE    IIRISSABD. 

C*est  gentil  de  penser  aux  (U?ndrillonsf... 
Tu  es  déjà  venue  tantôt? 
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MADAME    JAUZELLE. 

Oui.  J'étais  pressée,  je  n'ai  pas  pu  fat- 
tendre...  Comment  vas-tu? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Sans  gaîté.  Et  tu  reviens  ce  soir?  C'est 
vraiment  d'une  amie. 

MADAME    JAUZELLE. 

Tais-toi  donc!  Je  voulais  savoir  de  tes 
nouvelles.  Et  puis,  j'avais  à  te  parler. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

Rien  de  spécial? 

MADAME  JAUZELLE. 
Si. 

MADAME  LE  BRISSARD. 

Quoi? 


ACTK  TROlIltMi.  M 

Quciqii  <lc  tfèf  grave, 


Qui  DiA  toucha? 

MADAMB    JAUZILLS. 

Pat  persoDDcllemcnl,  mais  de  près. 

MADAMB    LB    BRISHARO. 

Allons!  Bsl-ce  i|u  il  ^'agil  d*Aodré? 

MADAME  JAUZBLLB,   «OMM  ta  m  mam  Wê  M 


André?...  Ah!  ion  mari.  .Non. 

MADAMB   LB    BRISSARD. 

Mon  père? 

II. 
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MADAME    JAUZELLE. 

Non  plus. 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Alors  qui?  Parle.  Explique-toi... 

MADAME    JAUZELLE. 

Voyons,  tu  as  du  courage? 

MADAME     LE     BRISSARD. 

Beaucoup,  oui,  à  défaut  de  résignation. 
Si  tu  as  une  balle  à  m 'envoyer  dans  le 
cœur,  tu  peux,  j'en  ai  déjà  reçu. 

MADAME    JAUZELLE. 

Et  si  je  te  fais  de  la  peine,  tu  ne  m'en 
voudras  pas? 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Ou,  du  moins,  tu  n'en  verras  rien.  Mais 


ACTK  TROUIKMK.  lit 

(|ue  tlo  pnkautioiitt  Cmi  dotte  terrible  à 

tlire? 

MAiiAMK     iAUZILLjt 

Peut-être»  car  je  l'ai  écrit  ntotaiMMfv  i» 


MADAME    LB    SaUHAaD. 

Ce»!  ço? 

MADAME    JACZILLI. 

Oui. 

MADAMB    LB    BRI8SARD,   Mm4m 

Donne. 

MADAMB    JACIBLLB,  «mrOaai  It 

Une  minute.  Tu  le  liras  seiileaiaiit  tout 
à  l*heuri\  quand  je  serai  |Kirtie.  iBito  pim4 
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sur  le  bureau  une  enveloppe  dans  laquelle  elle  le  met,  tout 
en  parlant.)  PaS  availt. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que  je  lise  tout 
de  suite? 

MADAME    JAUZELLE. 

Parce  que,  pour  ce  soir,  je  veux  m'épar- 
gner  des  questions  inutiles,  des  explica- 
tions que  tu  ne  manquerais  pas  de  me  de- 
mander... Ce  n'est  pas  le  moment  de  te 
les  fournir...  Mais  rassure-toi,  tu  les  auras 
plus  tard.  Tu  acceptes?... 

MADAME    LE  BRISSARD. 

Evidemment,j'accepte.  Après  tout  ce  que 
tu  viens  de  me  dire,  pour  me  préparer,  il 
faut  bien  !  Alors,  je  ne  te  renvoie  pas,  mais 


ACTK  TROItlÉMI.  m 

uiainlcnnnl,  va-t'en,  veux-iu?  Ilonno  vile 
cl  va-t'en. 


MADAMB    JAt'ItLLI. 

Jo  01*60  vaiH.  Aii|Niravaiit  Jevcoi  (adiré 
encore  une  chose. 


MADAMB   LB    BRI88ARD,   ivte 

Oh!  .    tu  me... 

MADAME    JAUZELLi:. 


r/eat  qu*il  ùul  croire  vRiw  moottvWpttficr.) 
ce  qui  est  écrit  \h,  mot  pour  mot,  car  je 
te  jure  quec*cst  la  vérité,  Tabsolue  vérité. 
Mes  yeux  ont  vu...  mea  oreilles  ont  en- 
tendu... Comment?  Où?  Quand?  Peu  im- 
porte! iBIfoliilfiklW papier..  Voilà... 
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MADAME    LE    BRISSARD. 

Faut-il  te  remercier?  Ça  en  vaut-il  la 
peine? 

MADAME     JAUZELLE. 

Tu  verras.  Tu  me  diras  demain...  Adieu. 
(Fausse  sortie.)  Ah  !  quaud  tu  auras  lu,  n'est-ce 

pas?...  (Elle   fait  le  geste  de  déchirer  en  menus  mor- 
ceaux.) 

MADAME     LE    BRISSARD. 

Sois  tranquille. 

MADAME    JAUZELLE,     s'approchant    du    bureau, 
et  regardant  l'heure  au  cadran  de  la  boîte. 

.    Comment!  Déjà  minuit  moins  le  quart! 

(Touchant  la  boîte  aux  lettres.)    C'cst   à   tOU    père, 

ça?  J'en  ai  une  comme  ça...  c'est  bien  com- 
mode... Je  me  sauve.  (Eiie  sort.) 


ACTK    TROtSttMB.  I« 


SCÊNB  IV 


UADAMt.   U.    1  1   i  —  \i 


Qu*y  a-l-il  là?...  dansée  |H}(it  entré  de 
|mpior?  Malgré  moi,  je  tremble.  Kii«*  u  4é^h« 

brvâqMOMM  M  ttl  :)  Obi  VOfOD9.    '  lul    lu. 

(BWraiH.)  Non,  très  bien  la.  .LcparcMHMiiâ 
aouMimovp^)  Demain  matin,  diibenret... 
rendei-voua  à  son  amant...  dans  son  hôtel 
do  l'Avenue...  Il  sert  déjà  à  de  jolies 
choses  riiùtel...  c'est  radultère  qui  essuie 
les  plâtres.  ( PU  rwm^twnwi  p»tit.it>ipii»éi— 
rM««i«pp«,  am  tipioiiM  d«  lytfw.)  Son  amant!... 
Elle  a  un  amant  I  C*est complet  !  Qui  ?  Bah  I 
sans  doute  quelque  homme  marié,  qui  la 
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vaut  !  Ainsi,  cette  femme  trompe  mon  père 
qui  Fa  choisie,  qui  lui  a  donné  la  place  de 
ma  mère...  Tant  qu'elle  vivra  —  et  elle  est 
très  jeune  !  —  elle  continuera  de  tromper 
mon  père,  qui  ne  sait  rien,  qui  la  croit 
l'épouse  la  plus...  Et  je  ne  parlerais  pas, 
je  ne  le  préviendrais  pas,  moi,  sa  fille;  je 
ne  lui  crierais  pas  :  «  Père,  on  te  désho- 
nore! »  Si,  si  je  le  dois,  je  le  veux,  je  le 

ferai. . .  Comment  ?. . .  (Apercevant  soudain  la  boîte 
aux  lettres  vers  laquelle  elle  allonge  la  main  qui  tient  le 
papier.)  Ah  !  là...  Qucllc  tcutation  !  (Elle  s'ap- 
proche.) La  voilà,  ma  vengeance!  étrangères 
toute  la  vie  et  que  Dieu  nous  garde  l'une  de 
l'autre. . .  Eh  bien!  la  mère  et  la  fille,  gardez- 
vous  !     (Elle  jette   la  lettre.  Subitement  épouvantée.) 

Non!  je  n'ai  pas...  Si  !  pourtant!  Qu'est- 
ce  que  j'ai  fait?...  Mais  s'il  apprend  que  sa 
femme  est  coupable  et  que  c'est  moi  qui 
l'ai  dénoncée,  ce  n'est  pas  sa  femme  qu'il 


méprifterii  It*   pliiH.  r'eti  moi.  El  il  aura 
raiiion 

(A    Tm.r  .'.■         .     ;     r         •    ■■.•     ■  ■     .       ,t:    .      ...      M         }      .,! 


9Mt  ta  bdli  âtti 


SCÈNE  V 


MADAMB  Ll  BRI88ARD, 
MADKMOISBLLB   PÊRAtMrlt 


MADAMR    LB   BIII88AIID, 

Mûrit*!  Ah!  rVsl  toi  !  vien»t  viaoSt 
pauvro  iMifaiil  î 


QiravG2-vous  ? 
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MADAME     LE    BRISSARD. 

Ce  que  j'ai  !  Ah  !  ce   que  j'ai!  Oui... 

(Se  rapprochant.)  Ecoute. 

MADEMOISELLE    FÉRAL,   s'écartant. 

Arrêtez.  Je  ne  veux  rien  savoir. 

MADAME  LE  BRISSARD. 

Tu  ne  veux  pas...  tu  me  dis  :  «vous...  )> 
tu  t'en  vas  !... 

MADEMOISELLE   FÉRAL. 

Oui,  je  m'en  vais.  Si  vous  avez  des  cha- 
grins, gardez-les,  comme  je  garde  les 
miens.  Je  n'ai  pas  à  en  prendre  ma  part. 

MADAME    LE     BRISSARD. 

Mais  tune  sais  pas,  malheureuse... 


ACTE  TROttlÉMB.  lit 


Je  n«  «|u  uiio     11  11^     ..n\»'o- 

lioas? 


ARD. 


Il  est  bien  quasUoo  de  ooe   coofeo- 

lions  ! 

MADBMOISBLLB  rÉRAL. 

De  près,  de  loin,  étrangères. 

iiAnAyR  i,t  iiRisflAnn. 
Laisse-iuoi  l  cx|>liqucr... 

MADEMUIHBLLB   FÉRAL. 

.1  II ^((11  il  notre  mort  Cc»i  ^ou^-méme 

(|iii  l'avez  dit. 

MADAMB  LB  BRISSARD. 

Sans  donte,  mais... 


200  UNE    FAMILLE. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Je  tiens  parole. 

MADAME  LE   BRISSARD,  n'y    tenant  plus. 

Mais  il  s'agit  de  ta  mère  ! 

MADEMOISELLE   FÉRAL. 

Maman! 

MADAME   LE   BRISSARD. 

Ah  !  tu  vois  bien. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Quoi?  Qu'y  a-t-il? 

MADAME    LE  BRISSARD,   très  troublée. 

Attends,  maintenant.  Attends. 


ACTK  TROtSltlII.  »l 

MAORMOISlCtLI  rÉRAL. 

J'ai  |M3ur.  Tu  ei  toute  pAie.  QuMl-ce 
que  tu  faisait  lif  Tu  éerirait? 

MADAMBLB  aaiSSAKD,  «VM  4Imi. 

Non.  rintî.  jo  n  ni  pas  écrit 

M  VDRMOISKLUC    FfRAL. 

Tuas  l'nirdo  t*en  dérendre.  Enfin,  parie, 
qu'y  a-t-il  /  1  it  ne  tramais  pas  quelque 
méchnncelé  contre  ma  mère?  L*atant-der- 
nièrc  nuit  j*ai  rêvé,  tu  entends  ?  j*ai  rè?é 
que  tu  lui  Taisais  beaucoup  de  mal.  Est-ce 
vrai  ? 

MADAME  Ll  BRISSARD. 

C*est  vrai. 

MADEMOISELLE    FÊRAL. 

Ou*as-tu  fait? 
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MADAME   LE  BRISSARD. 

Ne  me  le  demande   pas.  J'étouffe.,  je 
n'ai  plus  le  courage... 

MADEMOISELLE     FÉRAL. 

Il  faut  que  tu  me  le  dises, 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Eh  bien...  j'ai  commis  une  infamie  et  je 
t'en  demande  pardon  à  genoux. 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Il  s'agit  bien  de  pardon.  Qu'as-tu  fait  ? 

MADAME   LE  BRISSARD. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

MADEMOISELLE  FÉRAL. 

Pourquoi  ? 


A(  TR   TROtSItÉIII.  m 

MADAMK  LK  BRIttAllD. 

Parce  qu'il  y  a  d«t  choaat  qii*iiM  flOe, 
et  uoe  jeune  liUe,  ne  doit  pas  connaître. 

MAURMOISILLI  FÉMAL. 

Quand  il  s'agil  de  m  mère? 

M  \i>  sMi     II:    i;  m  ^saiU). 
Oh  I  surtout  de  sa  more. 

MADEMOISELLE   FÉRAL. 

Mémo  pour  la  »auver  d'un  danger,  car 
clic  est  en  danger,  je  le  sens  ! 

MADAME    LE  BRISSARD. 

Même  pour...  d'un  danger,  oui,  d'un 
grand  danger. 
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MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Mon  rêve  !...  Mais  voyons...  dis-moi  au 
moins  si  c'est  irréparable  ..  Oh!  tu  ne 
peux  pas  avoir  voulu  nous  faire  du  mal, 
à  maman  et  à  moi,  qui  ne  t'en  avons 
jamais  fait.  Moi,  ça  m'est  égal,  rattrape- 
toi  sur  moi  si  tu  veux.  Mais  pas  elle.  Dis- 
moi  qu'elle  n'a  rien  à  redouter  ? 

MADAME   LE   BRISSARD. 

Mais  non...  j'espère... 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Ah  !  je  t'en  supplie.  Oublie  ce  qui  nous  a 
éloignées  jusqu'ici,  et  sauve  maman,  si  elle 
est  en  péril.  Après  je  ferai  comme  il  te 
plaira.  Si  je  te  gêne,  je  m'en  irai  d'ici,  je 
me  ferai  religieuse,  je  disparaîtrai.   Tout 


ACTE   TKOISIKMI.  Iti 

co  qiio  tu  vouflrM»  mai»  qu'il  n'arrive  rieo 

à  maman. 

MADAMB  LK   «RUHAIID.    ttiMM. 

Assez!  esset...  Je  ue  |Nni\  f»luii...  Tu 
niodésolM.Tu  n'es  pas  de  pardon  à  implo- 
nn...  e'esl  moi  qui  suis  coupable.  Cou- 
pable tout  le  temps.  La  seule  coupable. 
J  ni  commiji  une  action  abominable  el  je 
N  (I    lu  ré|>ariT...  Laisse-moi!  (UcqmmaSmi 

MADAME    LU    BaiSSAHD,   t««c   t«k«i.  à  f»«ri. 

Oh  !  mon  père  ! 
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SCÈNE  VI 

Les  MEMES,  GHALUS,   MADAME  GHALUS 
MADAME  GHALUS. 

Pas  couchées  ? 

MADEMOISELLE  FÉRAL. 

Non,  maman!  (EUe  se  précipite  dans  les  bras 
de  sa  mère.  Le  commandant  est  en  pelisse.  M°ie  Chalus 
est  en  sortie  de  bal.) 

MADAME  GHALUS,  à  sa  fille,  lui  rendant  son  baiser. 

Tu  m'as  fait  peur. 

GHALUS. 

Gomment,  vous  êtes  là?  Toutes  les  deux  ? 

(Il  retire  et  jette  sur  un  siège  sa  pelisse  sous  laquelle  il  est 
en  habit.) 


ACTK  TROISISMau  «1 


UADAMI    Ll    BRlPiilÀllD, 


Nous  causionn.    u 

eiiMiiaét  à  UqMlto  •!!•  •*( 


r.MALUSy  H^  (l«  toB  boTMii.  tuf  Itqwl  U 


II  faut  vous  CQ  aller  dans  vos  chambres, 
mes  eafanis,  parce  qu'il  esl  horribleiDeDl 

lini.     imw<ta>>ocfct4»gttoi«ipimi méê 

Il  ovvrt  fi  ptnd  wm  hmim  ^fiûtn^mt  «tte  W  yyjtr  m 

«IMttloa.  T^rf««r  aiMito  4«  U^  U  BriMMé.  à  fieMi.) 

N  ous  avex  eu  tort  de  ne  pas  veoir.  C'était 
superbe*  (Ud4piititpifkr«iitiii.MMii«^Hi 

d«  mm  vlaac*  bo«gt.Q«a»il  il  «  S»i,il 

MtaM«  %iil«llMHnM  to  dot,  iM^|o«n  MMaéii  Ab 

clHMhiii  ;  U  nfXtê  to  pÊfkBt  u  h  mH  4aM  tM  poM»* 

f^ttOW.  M»*  UBriMfd  s'ariM  pifiUi  «te  U  m*m.)  Su- 

|H  rbe.  (Am  tauM.)  Vous  ? eoet,  cbère  amie? 

(QwH.) 
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MADAME    CHALUS. 

Allons,  Marie! 

MADEMOISELLE    FÉRAL. 

Oui,  maman. 

Rideau. 


ACTE  QUATRIÈME 


ti 


AUIE  QUATRIÈME 


I. 
8lê|«,  éHu.  Fm«»  4  4«u  WiiMiii 
àrallt  tl  à  fMtU.  Pm  <W  rMmu  i 
•ar  la  dMHtaiét  bI  Mff  la  iaU».  DiM  I 

oa^riap»  d#boal  tav  iaa 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PRBMIBR  OUVRIER, 
ruts   DBUXIÈMB  OUVRIBR 


PRRMIRR    orVBISR,  «MalMM,Uui«sfa'a 


i*A...l«  %o...yagear...  connai^la  Ti 
vU  ooatiaaa  Tair  «■  la  aillaai.) 


DBCXifcMB   OOVRIIR,  «atfaalparla 

Es4u  préi,  Louis? 
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PREMIER    OUVRIER. 

Voilà. 

DEUXIÈME    OUVRIER. 

C'est  l'heure  d'avoir  faim.  Les  camarades 

sont  en  bas,  à  l'apéritif.   (Il  regarde  la  muraille.) 

Ah  î  mais  ça  s'avance,  ta  besogne. 

PREMIER    OUVRIER. 

Je  finirai  ce  soir  sans  lumière...  Sais-tu 
que  ça  sera  pas  laid  de  loger  ici  !  Avec  une 
bouteille  devin  blanc  et  une  comtesse, j'en 
demande  pas  plus  !  On  dit  qu'il  est  très 
calé,  ce  commandant. 

DEUXIÈME    OUVRIER. 

Peuhl  Ces  gens-là,  c'est  riche  comme 
des  puits  ! 


ATTK   gt'ATRIfrMK.  m 

PRtMiKR  ot'vnirit. 

Il  ne  doit  pat  être  cominodi'  tou!i  tas 
jours ,  le  vieai.  C*asl  égal,  Q  a  uoe  femina 
encore  bii^n  amenante. 

DtUXiaMS   OOTRIIR. 

C'est  vrai.  Sa  dame  s'est  maintenue.  Tu 
as  le  feuilleton? 

PRIMIIR   OUTRtlR. 

Oui.  Oh  !  reoTersanl,  le  Xavier  de  ce  ma 

tint  (H  JllOMiJ4>tO>HMltlM.) 


DBUXltMl   OUTRIIR,  fiift^K 

99  r99m  w^Mm^tm* 


I.i.  Filons.  lu  MttMi  IM»  4ms  par  la  potft  dt 


PâW  foyageer»  fie. 
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SCENE   II 


MADAME    LE   BRISSARD,   entrant  par  la  porte 
de  droite. 

Personne  ici  non  plus...  (Elle  pousse  un  sou- 
pir de  satisfaction.)  J'arrive  la  première...  J'ai 
bien  réfléchi  depuis  hier  soir.  Il  n'y  a  que 
ce  moyen.  Tant  que  je  suis  ici,  M""""  Chalus 
ne  court  aucun  danger.  Et  puis,  quoi  qu'il 
advienne,  j'ai  fait  le  mal,  il  faut  que  je  le 
répare.  J'ai  promis  à  Marie,  je  me  le  suis 
juré  à  moi-même  :  rien  ne  m'en  empêchera. 
La  pauvre  petite  !  Jusqu'à  tout  à  l'heure 
elle  ne  m'a  pas  quittée  !  J'ai  eu  toutes  les 
peines  du  mondeà  m'échapper  sans  éveiller 

ses  soupçons.  (Elle  regarde  sa  montre.)  Neuf  heures 

et  demie,  et  c'est  pour  dix  heures.  (EUe  sas- 


AfTK  Qt'ATRIÉMI.  tIS 

<  Ml  Si  j*aviiifi  AU  I»  nom  de  celui  qui  al- 
U^nd  ma  beUennère,  j*aiiraii  pa  le  Mre  pré- 
venir. .  Jo  ne  le  ronnaiH  pae*  iPvtofiaw 

•«o»  taia  <|ml  MnMMiitlacaMiàM«»illt«fOT|ÉilliMiatt* 

M»*»)  IlélèfteT...  Bile  oae  fenir  id... 


SCÊNK  III 

MADAME  LB  BRI8SARD. 
MADAME   JAUZELLK 

MADAMK    LB    BaiSSARD. 

Que  viena-tu  faire? 

MADAME    JAUZKLLE. 

•l'ai  des  remords,  je  huIh  trè»  inquiète  et 
j<*  n*ai  |>as  fermé  Tccil  de  la  nuit.  J*arri\e 
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de  chez  toi,  OÙ  l'on  m'a  dit  que  tu  étais  sortie. 
J'ai  pensé  :  «  Elle  ne  peut  être  qu'à  l'hôtel,  >» 
et  je  suis  accourue. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Que  me  veux-tu  ? 

MADAME    JAUZELLE. 

Réponds.  As-tu  encore  la  lettre  que  je 
t'ai  remise  hier  au  soir  ? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Tu  as  le  front  de  mêle  demander?  Je  ne 
l'ai  plus,  ta  lettre! 

MADAME     JAUZELLE. 

Tu  ne  l'as  pas  jetée  dans  la  boîte? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Mais  si,  je  l'ai  jetée. 


ACTK  QUATHIRMK.  tll 

MADAMI   JAtSBLLI. 

Alors,  lout  etl  perdu  ! 

MADAMB    LK    BRIltSAIID. 

J*6tpèreqii6non. 

MADAME    JA.  /  r  .  ..K. 

Tu  sai$  un  moyen  ?  Pui»-je  t'aidarf 

MADAME    Lk    BR18SARD. 

Merci,  je  sui»  là,  je  n*ai  plus  besoin  de 
tes  serfices  I 

MAMVMt     JAUIELLB. 

Comme  tu  me  parles!... 

MADAME    LE    BRISCARD. 

Tu  m  as  Tait  commettre  une  infamie! 

13 
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MADAME    JAUZELLE. 

Écoute-moi.  Je  ne  te  reconnais  plus. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

C'est  que  je  commence  à  te  connaître- 

MADAME     JAUZELLE. 

Que  veux-tu  dire? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Rien.  Laisse-moi  seule  et  va-t'en. 

MADAME    JAUZELLE. 

Tu   semblés  bien  pressée  de  me  ren- 
voyer. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Quand  cela  serait.  Tu  n'es  pas  ici  chez 
toi. 


AI  TK   QUATRiftaii.  m 

MADAMK  JAVIILLI. 

HaureuM^iucnlJo  n'aurais  pu  lieu  d'être 
Irèi  fière  de  ce  qui  ta  »*y  patier! 

MADAMK   LK   aaiSSAKD. 

Que  nigiiilio  rclh»  insolonro? 

MADAMI  JAUXtLLE. 

Elle  signiflc  que  je  veux  bien  excuter 
lion  état  neneu!!  au  monionl  où  tu  nw 
urprenilro... 

MADAMI   LE  BRtSSARD. 

Ilttliei  je  te  défends  de  juger  ma  tieUe- 
mère!  Mon  père  seul  a  ce  droit.  El  si  tu 
>  oux  savoir  toute  ma  pensée,  j*ai  peur  que 
tu  ne  Taies  calomniée...  oui,  calomniée. 
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MADAME    JAUZELLE. 

J'attendais  cela.  Cherchez  donc  à  rendre 
service.  Alors,  j'ai  menti? 

MADAME    LE   BRISSARD. 

Je  t'en  devine  capable. 

MADAME    JAUZELLE. 

Répète-le.  J'ai  menti?... 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Tu  ne  m'as  donné  aucune  preuve! 

MADAME   JAUZELLE. 

Ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir. 

MADAME   LE   BRISSARD. 

Je  les  attends. 


ACtK  gtAIHIiiMi.  m 

MADAMB  JAOIltLt. 

ProlulH  panlr  î 

MAIIAMi  LS  BRIStAllD. 

Tu  tiJH  qiir  mn  bellô-mèfe  a  un  nmant. 
tk>n  nom? 

MADAME   JAtrZELLK. 

Jranm». 

MADAME   LE    BRtflKAIID. 

Son  nom? 

MADAME  JATZELLS. 

Ne  me  pousse  pas  à  bout. 

MADAME  LE   BRISSARD. 

Son  nom  uu  je  le  chasse. 
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MADAME   JAUZELLE. 


Ah  I  tu  me  chasses  ! , . .  Eh  bien  !  c'est  ton 
mari  !  Adieu.  (Eiie  sort  au  fond.) 


SCENE  IV 


M'"^  LE  BRISSARD 


Mon  mari!  je  comprends.  C'est  par  ja- 
lousie...par  vengeance  peut-être, qu'Hélène 
m'a  donné  ce  billet.  Hélène!  Sotte  que 
j'étais,  j'aurais  dû  me  méfier.  A  présent 
elle  est  morte  pour  moi,  nous  ne  nous  re- 
verrons plus.  Mais  vous  et  moi,  ma  belle- 
mère,  nous  nous  reverrons,  je  ne  vous  tiens 
pas  quitte!  Non,  je  n'avais  pas  tort  quand 
je  vous  haïssais  déjà  d'instinct.  Aussi,  rien 
n'est  fini,  tout  recommence;  à  partir  de 


maintenant  je  »uia  iniic&tiiic,  je  oc  me  re- 
pen»  phiA,  je  ne  répare  plat,  jelaieee  faire. 
Il  y  a  un  danger  en  roule,  un  dan({er  qui 
n'approche  et  qui  va  éclater.  TanI  pis  pour 
vou»  si  vous  Met  là! 


SCÉiNE  V 
U^  LE  BRISSARD.  CHALU8  «liilbiid. 

rilALTS. 

Jeanne! 

IIADAMK   LK  DRtS!tARD. 

Mon  père!  Vous  arrives  bien!  La  lellre 
d*hicr  soir,  la  Ictlre  anonyme...  Inutile  de 
me  cacher.  Je  tais  tout! 
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GHALUS. 

Je  ne  comprends  pas. 

MADAME    LE   BRISSARD. 

C'est  moi  qui  Fai  jetée  dans  votre  boîle. 

GHALUS. 

Toi?  Mais  elle  n'est  pas  de  ton  écriture. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

En  effet,  oui,  je  vous  expliquerai  plus 
tard!  C'est  M""'  Jauzelle  qui  l'a  écrite,  mais 
c'est  moi  qui  l'ai  jetée  ! . . 

GHALUS. 

Pourquoi? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Pour  me  venger  de  ma  belle-mère. 


ACTB  QUATRltMI.  m 

CRALOt. 

Qo6  loi  reprocbet-lu?  Qua  ra4-«Ile  tUIf 

MADAME   LR   BRISSARD. 

Je  la  détette. 

CRALDS. 

Jeanne! 

MADAME  LE  ERiaSARD. 

Pardon t  Je  ne  peu%  plus...  ma  douleur 

éclate.  Ce  qu'elle  m'n  Tail  !  elle  vous  a  pris 

tout  entier,  et  du  jour  où  tous  les  avet 

ninu^os.  «Mlo et  jia  fille,  j*ai  senti  quon  me 

retirait  ma  part  Ne  dites  pas  non...  Enfin. 

depuis  plus  de  deux  ans,  je  suis  malbeiH 

reose,  el  Ja  souffre  à  Técari,  sans  avoir 

p«*8onne  à  qui  je  puisse  me  confier. 

II. 
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CHALUS. 

Quoi  que  tu  en  dises,  tu  avais  ton  père. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Je  ne  l'ai  plus. 

CHALUS. 

Tu  as  ton  mari  ! 

MADAME     LE     BRISSARD. 

Mais  non,  pas  davantage.  C'est  lui  qu'elle 
attend. 

CHALUS. 

Que  dis-tu  là?  Qu'as-tu  dit?  C'est  à  ton 
mari  que  ma  femme  a  donné  rendez-vous? 
C'est  impossible.  Je  suis  sûr  d'elle. 

MADAME     LE     BRISSARD. 

Alors,  pourquoi  êtes-vous  venu? 


ACTI  QUATRlftm.  ttl 

CMALU». 

Taift-(oi,  la  lellrc  ment 

MADAME    LB    >IIISHAIIP.  wiHtim  f&t 

Tenet,  regardes  si  elle  a  menti. 

CHAI. t  s. 

Kn  cffcl...  C'est  clic...  av^r  lui  .. 

MADAME    LB    at«t<^Aiin 

Ils  se  dirigent  vers  le  |>elil 
Me  croyez-vous,  à  présent? 

CHAL08. 

Viens! 
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SCENE  YI 


MADAME   CHALUS,   LE   BRISSARD 

LE    BRISSARD,   entrant  par  la  porte  du  fond,  suivi 
de  M™^  Chalus.  Il  observe  autour  de  lui. 

Nous  sommes  seuls.  C'est  parfait,  (ii  va 

vers  la  porte  de  gauche,  qu'il  ouvre  et  referme. 

MADAME    CHALUS,    qui  croit  qu'il  s'en  va. 

Où  allez-vous?  Restons  ici.  On  y  est  très 
bien. 

LE     BRISSARD. 

Je  m'assurais  qu'il  n'y  avait  personne. 

(Il  s'est  approché  ensuite  de  la  porte  de  droite  par  laquelle 
viennent  de  sortir  Chalus  et  M^o  i,e  Brissard.  Il  met  la 


ACTK  gUATRItait.  Mi 

Mis  MT  it  koMM.  u  fmu  rMMt.)  Tiant.  les  oii- 
vriem  ont  ronné  à  dtf  de  rentra  eM. 


MADAMR    CIIALUS,   yri  fiiti»  É'tMnir  •■r 

Lu^>'/  IMet  portas,  el atM^fet-YOot  en 

liui*  tlo  moi.  stir  laHolletle...  Qu'est-ce qoi 
vous  fait  riro? 

LE    lllt  iss  \  iu>. 

Une  idée  drAle. ..  oui. ..  notre  téle44éte. . . 
dans  cet  h6tel  à  peine  achevé...  Je  pense 
que  c'est  comme  une  Mpiee  de  crémaillère 
<)ii  cœur  que  nous  allons  pendre. 

MADAME    CBAL08. 

Très  gentil!  Vous  deviner  pourquui  y- 
vous  ai  prié  de  venir? 

LE    BRISSARD. 

Mais... 
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MADAME    CHALUS. 

J'ai  à  VOUS  parler  longuement. 

LE    BRISSARD. 

Parlez;  j'adore  la  musique. 

MADAME    CHALUS,    sérieuse  et  très  nette. 

Je  ne  plaisante  plus.  Voilà  deux  mois 
que  vous  me  faites  la  cour... 

LE     BRISSARD. 

Respectueusement. 

MADAME    CHALUS. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  hypocrite 
que  ce  genre  de  respect,  nous  le  tiendrons 
pour  non  avenu. 


ACTK  Qt'ATIIlÉaiK  m 

LIS    llfIfflllAIID. 

i'aut-li  t\u<    )•    !  ■  -I  ••'!•    ■!•    m  ^     U.     ...n 
joUi? 

MADAMK    CnALUft. 

Il  fiuit  m*écoutcr  §hnn  m'intGrrompfH, 
et  comproncire.  Hier  9oir,  vous  m'avei  fait 
injiiro... 

LR    llll!!<!<Alin. 

Ce  II  était  \ia»  mon  intention. 
MADAME    CnALUH. 

Ç*a  été  le  résultai,  et  tous  coqUdimi 
encore,  en  vous  méprenant  sur  le  ctrae* 
tère  de  Tentreticn  que  vous  m'avas  Ibreé 
de  vous  demander. 

Ah  !  mais  vous  n*ètes  pas  eicaaaifament 
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gracieuse.  Moi  qui  avais  cru  au  contraire, 
en  accourant  ici... 

MADAME     CHALUS. 

Qn'aviez-vous  cru,  s'il  vous  plaît? 

LE    BRISSARD. 

...Tout  à  l'heure.  Je  me  réserve... 

MADAME    CHALUS. 

Je  vous  comprends.  Tenez,  je  veux  bien 
reconnaître  que  mon  indulgence  apparente 
a  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  vous  don- 
ner quelques  illusions. 

LE     BRISSARD. 

Ahl 

MADAME    CHALUS. 

Mais  les  illusions  sont  faites  pour  être 
perdues. 


AI  ir;  grATRiftHR.  m 

tK    BfllHlIAIID. 

Kl  relruuvéoH. 

MAUAMB    CnALOll.  « 

ilarcelëe  sans  ceit«o  parirotre  femme  qui 
ne  s*etl  jamai»  mootr^  pour  ma  flile  une 
H<rur  bien  tendre,  j*ai  cédé  — je  Tatoue  — 
au  mécimnl  ptnisir  de  la  iourmenter  un 
peu,  en  voun  écoulant  avec  plus  de  coqiiel- 
lerie  que  je  ne  Taurai^  dû.  Kl  tout  ce  que 
vousavei  pri»  pour  de  la  complaitattce... 

ta  nRi<*4Atiii. 
N'élail  que  des  représaillon? 

MAUAMB  CHALCS. 

Mon  Dieu,  oui.  El  puis,  d*un  autre  eôlé, 
j*obéistai8  à  un  très  louable  senlimeot. 
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LE    BRISSARD. 

Lequel  ! 


MADAME   ÉhALUS, 


Je  me  disais  :  «  André  est  un  coureur, 
mais  pas  de...  plusieurs  lièvres  à  la  fois. 
Tant  qu'il  s'adresse  à  moi  il  ne  pense  pas 
à  une  autre.  »  Et  alors,  pour  votre  femme, 
pour  l'honneur  de  la  famille,  comme  j'étais 
bien  sûre  de  moi,  je  vous  laissais  soupirer, 
j'étais  même  un  peu  aimable...  j'amusais 
le  tapis. 

LE    BRISSARD. 

Vous  avez  joué  là  un  jeu  dangereux. 
Vous  avez  eu  tort. 

MADAME    CHALUS. 

Grand  tort.  Je  m'en  aperçois  aujour- 
d'hui. 


ACTE  gtuTmtaiiL  m 

LK   BllllIftAllD. 

Trop  tard.  Le»  torU  m  payent. 

MADAMI  CnALCt. 

lU  te  rachètent!  Ceet  donc  aérienv, 
cette...  pataion? 

Ll  aaiSSABD. 

Trea..* 

MADAMB  CRALUa. 

Mor»,  jo  no  nt^i^  paa  ai  jedoia  me  Adier 

ou  rire. 

Ll  BRiaaAaD. 
Pâchea-Tooa.  Je  préfère. 

Madame  un ali78. 
Vous  n*èlea  paa  dégoûté.  <  >  >  u^  Hatte- 
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rait  davantage.  Mais  voilà  :  je  ne  peux 
pas.  C'est  de  rire  surtout,  de  rire  de  vous, 
et  aux  éclats,  que  j'ai  envie. 

LE    BRISSARD. 

Allez,  allez.  Je  me  réserve. 

MADAME    CHALUS. 

C'est  tellement  extraordinaire,  ce  qui 
m'arrive  là! 

LE    BRISSARD. 

Je  ne  vois  pas. 

MADAME    CHALUS. 

Justement,  vous  ne  voyez  pas...  Vous 
ne  vous  doutez  de  rien...  homme  candide! 
Mais  vous  êtes  unique  à  Paris,  unique  au 
monde. 


LB   BUmilAIID. 

Je  ne  sois  ptt  le  pramior  venu. 

MADAMR  CIIALt'H. 

Un  gendre  qui  aima  ta  baU»«ière  al  qui 

le  lui  dit  ! 

LE  nniHSAiitK 
CeriaincmeDl !  Eh  bien,  aprèii? 

MADAMR  CIIALOS. 

11  conlinuc...  les  malades  ne  toient  ja- 
mnis  leur  état  Mais  e*ettgrolaM|Qa.  Pour- 
quoi ne  me  proposet-fous  pan  de  m'ao- 
lover  |>endanl  que  vous  y  èlaa,  pour  me 
cacher  quelque  pari,  à  la  campagne?... 
Vou»  savez  que  je  sors  seule?  Abl  on  ne 
se  moquerait  pas  de  tous,  dans  Toaeerdea, 
à  la  rue  Royale  elà  TÉpatant,  si  on  appre- 
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nait  une  chose  pareille...  Oui,  après  la 
partie,  si  un  des  pontes  s'écriait  :  «  A 
propos,  vous  savez  avec  qui  est  Le  Brissard 
à  présent?  »  —  C'est  bien  comme  ça  qu'on 
dit  chez  vous,  hé? 

LE    BRISSARD. 

C'est  bien  comme  ça. 

MADAME    CHALUS. 

a  II  est  avec  sa  belle-mère  !..  »  Vous  n'avez 
pas  idée  du  succès  que  vous  obtiendriez. 

LE   BRISSARD. 

Je  le  crois. 

MADAME    CHALUS. 

Vous  seriez  déshonoré,  mon  ami ,  comme 
si  vous  aviez  fait  la  poucette. 


ACTK  gt;ATHU:Mr  IM 

Lt  BRIft^AllD. 

TAchoDB  (l*élre  semés  un  iDstiot.  Qy*sil- 
ce  que  tout  cela  prouve?  Que  je  suis  au- 
dessus  de  certainsi  préjugés.  Pour  aurit  en 
matière  de  seDlimcnl,  il  ii*y  n  plu4  de  pa* 
renié. 

yADAur.  r.iiAtrii. 

M. Il-  V        «!ics  aboniiiuii)it\ 

LB   BRIHSARD. 

Compreiiet-iiioi.  Je  veux  dire  que  je 
trouvais  cela  pas  banal  et  asfei  modenie. 
Oui.  faire  la  cour  à  une  femme  qui  est  à 
demi  ma  belle-mère,  ca  m'atait  paru  pas 
laid  et  bien  d'aujourd'hui,  bieu...  ton* 
ment  dtrais^e.  bien  «  noureau  jeu  «. 

Mao  \M  r.   •  h  s  i.r*. 

J*cntends.  Mais  il  y  a  mon  mari  que 
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VOUS  oubliez!  Au  point  de  vue  conjugal, 
je  le  crois  très  peu  moderne,  lui.  Et  j'ai 
honte  de  vous  avouer  que  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  je  l'aime. 


LE    BRISSARD. 

D'amour? 

MADAME    CHALUS. 

Mon  Dieu,  oui!.,  d'amour. 

LE    BRISSARD. 


Un  homme  qui  a  vingt  ans  de  plus  que 
vous!  Quel  droit  d'aînesse! 


MADAME    CHALUS. 


C'est  moi  qui  avais  vingt  ans  de  moins 

que   lui  quand  je  l'ai  épousé.   Oh!   sans 

doute  il  n'a  pas  votre  brio.  A  chacun  ses 

j     avantages.  Mais  je  l'aime  néanmoins  pour 


V. 


ACTK  QUATmRlIK.  fil 

Ha  boulé  nido,  loo  courage,  H  la  oobletia 
(If?  !(on  t  rrur  :  Iroifi  qualiléft  qui  n'ool  pas 
(lAg.  Si  je  piiaa  sous  ailaoea  ta  loyaolé, 
r'eti  pour  ne  |iaa  tous  humilier, car,è  voire 
place,  il  n'aurait  cerlainemeol  jaflaaia 
Irompû  la  femme  excellente  que  voutaYett 

Jcanmv'  \  «»iis  lu  (!•  !•  -i.  /  ' 

IIADAME   CRAte^. 

Vous  voulex  dire  que  j*  a*  1  aime  pas 
as&ci:...Si  elle  était  là.  je  lui  en  demande- 
rais pardon.  En  tout  cas,  je  Testime,  et 
même,  depuis;  dix  minute!^,  je  la  plains. 

LB   nnissARD. 

Merci.  Allons!  Apres  Téloga  de  mou 

beau-père,  celui  de  ma  Temme.  C'est  la 

série. 

ti 
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MADAME     GHALUS. 


La  série  des  reproches,  des  reproches 
que  vous  méritez.  Pas  un  mot.  Oui,  j'ai  été 
légère,  mais  c'est  vous  qui  avez  commeii^îé. 
A  la  fin,  vous  me  ferez  sortir  de  mon  calme. 
Comment  !  Je  suis  charmante  avec  vous,  je 
vous  gronde  à  la  bonne  franquette,  je  vous 

dis    vos    vérités    à    huis  clos.   (Mouvement.)  Si 

elles  ne  sont  pas  belles,  ça  n'est  pas  à  moi 
qu'il  faut  vous  en  prendre,  et  au  lieu  de 
me  savoir  gré,  de  me  remercier.  Monsieur 
se  rebiffe  et  s'emporte  !  Ah  î  tenez,  André, 
vous  n'êtes  pas...  vous  n'êtes  même  pas  un 
farceur...  chic! 

LE    BRISSARD. 

Permettez  I 

MADAME     GHALUS. 

Vous  trouvez  à  la  fois  le  moyen  de  me 


ACTK    ^î  ATniftlIt.  ttt 

mettre  on  colère,  dr  itir  déimpiler,  et  de  me 
i»eaun)up  de  poino.  Certainemenl... 
ïXi  l)ion  !  MHwi  U  que  je  you»  diiM*  un  fe- 
crel.  Save/-vout  mon  ^•T 

Lt  buissaud. 
Trente-quatre. 

MADAMI    C0ALC8. 

(  /ost  f%»  m\  !  Je  mealais.  J*en  ai  qua- 
rante, l.no  fin  d'automne* 

LE    aaiSSARD. 

Ta.  Le  printemps  de  Cérès. 

MADAUB    CHALCS. 

Quarante  ans!  Je  ne  les  parais  peut-être 
pas,  de  loin,  quand  on  cligne  de  l'cpil,  mais 
je1e$  ai  tout  de  même  et  bien  sonnés.  Vous 
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n'avez  qu'à  regarder,  dans  les  coins,  ils 
sont  déjà  gris,  presque  gris. 

LE     BRISSARD. 

Je  ne  vois  que  des  blonds." 

MADAME     CHALUS. 

Des  blonds  au  sel.  Ne  faites  donc  pas  le 
myope  par  amour.  Ainsi  récapitulons  :  qua- 
rante ans,  des  cheveux  gris  et  les  rides  pro- 
chaines. Belle-mère  aujourd'hui  et  grand'- 
mère  demain.  Voilà  mon  lot. 

LE    BRISSARD. 

Grand'mèreî  Pourquoi  pas  aïeule? 

MADAME     CHALUS. 

Dame.  Ma  fille  va  se  marier. 

LE    BRISSARD. 

Marie? 


ACTI  QUATRIfeMB.  lis 

MADAME    f:iULt>. 

\\V!C  voJn»  nmi  il'^lf^rigenl.  qui  raiiiir, 
ei  (|iii  iiouH  In  (li>iiMiidife  hier. 

LE    BRISSAIID. 

Cacholticr  !...  Ça  devait  finir  ain#i. 

MAIIAMB    CllALr<l. 

D*ici  un  an  je  porterai  donc  des  bonnelii 
de  dentelle  à  rubans  violets,  avec  des  rai- 
sins. 

LE    BRISSARD. 

Des  raisins  ! 

MADAME   CnALCS. 

Et,  bon  gré  malgré,  il  faudra  bien  m'ap* 

|)eler  bonne  maman. 

11. 
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LE    BRISSARD. 

Jamais  moi  ! . . . 

MADAME     CHALUS. 

Vous  y  viendrez  comme  les  autres. 

LE   BRISSARD. 

Les  autres  !  Vous  n'êtes  pas  gaie. 

MADAME     CHALUS. 

Vous  devenez  rêveur. 

LE    BRISSARD. 

Bonne  maman  ! 

MADAME    CHALUS. 

C'est  ainsi,  mon  cher,  vous  avez  perdu 
votre  temps,  vous,  un  garçon  si  sérieux  ! 
avec  une  vieille  femme,  une  honnête  femme. 


ACTE  QUATHIItMt.  Ml 

ri  dont  VOUS  pourriei  fnmptê  iin  I0  SU. 
Ah!  let  datas  «onl  là.  on  g  beao  raira»  m 
peut  Irirhor  avrc  la  viattleate,  00  ne  la  cm- 
rolle  pa9.  iuum,]  Eh  bieii?  Qu'atlpaa  qoê 
vou!»  dite»  de  voire  équipée,  grand 
d*enrant...  Voyons.  Vous  n'élea  pas 
▼aU.  je  vous  connais  bien...  mais  voua  avei 
éié  si  mal  éleré. 

Ll    BRISSABD. 

Môme  pas  du  loul. 

MADAMt    CUALOa. 

Tenez.  Je  devine  tout  et  qui  est  arrité. 
Quand  vous  m*avc/  connue»  vous  étîai  en 
quête  d*une  distraction,  n'est-ce  paat  Voua 
aveipensé:«Tiens»  tiens. ..  uneélraogère... 
Syrie...  lair  un  petit  peu...  faudra Toir!» 
Kniin  vous  m'avei  prise  pour  une  vertu  de 
r.Vic  de  Triomphe,  et  comme  Tonaèlas  lo. 
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lalement  dénué  de  sens  moral,  que  vous 
avez  passé  votre  jeunesse  à  vous  ennuyer 
tout  en  ne  manquant  pas  une  seule  occa- 
sion de  plaisir,  vous  avez  cru  naïvement, 
sans  songer  à  mal,  qu'on  pouvait  encore 
faire  la  fête  dans  sa  famille,  et  vous  êtes 
parti  en  guerre.  Hier  soir,  nous  avons  dîné 
seuls... 

LE    BRISSARD. 

La  fenêtre  ouverte. . .  un  temps  orageux. . . 

MADAME     GHALUS. 

Vous  vous  êtes  cru,  comme  autrefois,  en 
cabinet... 

LE    BRISSARD. 

Particulier. 


319 


M  ^  •    M  M   I    «. 

J'avaU  le  malheur  d*étiv  i,  ^aIcUv.  \wu 
avez  pordu  rcKo  petilii  tète. 

LU  tini^^s  M  i. 
Lij  ...  •paiilï*. 

MADAME   CIIALCt. 

\     il  i     M  II  H  i\  prrSiMll... 

Ll  nnissAnt). 
Oh  !  h  pn^»ent,  je  oe  iiuiii  pa**  fier! 

MADAME  LHALt)» 

Mais  vous  êtes  guéri  ? 

LE  BRISCARD. 

Non. 
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MADAME  CHALUS. 


Ne  dites  pas  non.  Vous  êtes  guéri.  J'en 
ai  le  pressentiment,  la  certitude. 

LE    BRISSARD. 

Vous  le  voulez?... 

MADAME    CHALUS. 

Allons  ! 

LE    BRISSARD. 

Eh  bien!  oui,  j'ai  été  bête  et  je  ne  le  fe- 
rai plus!  Et  maintenant,  bénissez-moî,  ma 
belle-mère,  parce  que  j'ai  péché,  par  pen- 
sée... 

MADAME    CHALUS. 

Par  paroles. 


ACTI  QUATRIÉMB.  l»t 


SCÈNE  VII 


Ut  IliHEt,  CHALU8. 
MADAME  LE  HRISSARD 


Pfir  action. 

MADAME  LS  I1IIIS8ARD. 

El  paromiiMiioa. 
Vous  étiez  là?... 

MAUAMK    «  M  Ai  i  ^. 

Vous  avei  entendu  ? 
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CHALUS. 

Tout. 

LE   BRISSARD,  à  part,  tombant  sur  le  canapé. 

C'est  Waterloo  ! 

CHALUS. 

Sans  le  dernier  carré. 

LE    BRISSARD,    qui  veut  s'en  aller. 

Excusez-moi...  J'aime  mieux  m'en  aller. 

CHALUS. 

Restez.  Ne  vous  dérobez  pas...  Et  main- 
tenant, je  vous  interroge.  Que  faut-il  que 
je  fasse?  Vous  n'espérez  pas  que  cet  inci- 
dent de  famille... 

MADAME    CHALUS. 

Dites  cet  accident. 


ACTB   Ql'ATIîlïtWI! 


H   \  I    I 


Vt  M  régler  patenieUeiDeiil  comoM  au 
(héftlre.  quo  je  mis  tomi  lUre  m  tnh 
poinU  un  |>eUl  sMVioo  que  voue  4eMlerii 
d'un  air  i  la  fois  déTéreot  et  peMod,  que 
vont  baiterei  eoaiiile  à  geooos  k  main  dr 
votre  remmc.  qui  fout  dira  :  «  Relevet- 
vouH,  mauvais  sigel  »,el  pub  que  loulsera 
fini  (lanH  lo  plu^  parisieo  des  intérteors? 

MAUAMB    LB    SfllHSAND. 

Ce  serait  Irop  commode. 

CIlALt  }i. 

Non»  il  me  faut  une  rt^paraUoOt  une 
vraie.  Vouîi  me  la  dcviv.  Ià*  «•nlci-i 

>  V    RRISSAKD. 

Je  le  ^ni$.  Commandes,  j'obéirai. 
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Cil  A  LUS. 

Eh  bien  !  j'en  ai  trouvé  une  que  je  crois 
très  satisfaisante. 

LE    BRISSARD. 

Pour  qui?  Pour  moi? 

CHALUS. 

Pour  tout  le  monde. 

LE    BRISSARD. 

Je  tremble.  Peut-on  savoir? 

CHALUS. 

C'est  Fabsënee. 

LE    BRISSARD. 

Très  bien.  Yous  éprouvez  le  besoin  de 
me  perdre  de  vue? 


ACrS  Q&ATftlins. 


ClULUfl. 


Pat  |NNir  toiyourt.  cda  oie  priYMiit  lro|i. 
maN  |HMir  un  tempi. 

'   Ll  SRIStMII. 

Pareieople? 

CHALI?». 

*   J*eQseniijuge:builàdixiiiobMdMiieiir. 
pour  coromeocer. 


XB  amstAiiD. 


Pour  comniooeer...  BiUeo  que  je  peux 
chQÏMr  moi-même  TablMiyo  de  mt 
lion  ? 


CMAl.i.s. 


Non  ;  j'ai  décidé  que  vous  Mn  à  Thniii, 
et  le  plus  tôt  possible. 
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LE    BRISSARD,    à  part. 


Le  coup  du  palais  !  (Haut.)  Entendu,  j'irai 
à  Tunis.  Mais  qu'est-ce  que  je  ferai  là-bas? 
Des  allées  et  venues. 


CHALUS. 

Des  retours. 

MADAME     CHALUS. 

Sur  vous-même. 

CHALUS. 

Vous  l'avez  dit. 

LE    BRISSARD. 

Ça  ne  sera  pas  amusant.  Je  me  connais 
trop. 


AI   ry 


t    i  mil  \n. 


m 


(MM  m. 

Kh  birii.  \ou$  vont  ebiflgem.  Il  o*etl 
que  teni|if».  Sont  la  griod  éUi^  au  bord  de 
la  mer.  vou»  lâcharat  da  toiia  rvAiira  aoa 
âme,  un  ey^iirtl  ri  un  caraclèrr.  le  loul  ploa 
élevi^  el  un  peu  moins  partaieo.  Il  iaul  loar 
II*  •  lubman,  mon  garçon.  Je  sa  fonadit 
pas  qirnprcH  il  raslera  grand  cliata«  naia 
vous  \  mirvt  (oujoura  fagot.  Voilà  qui  aal 
iv^l*  .  Jusqu'il  son  départ  on  n'en  parfera 
plus.  (A  m  taHM.)  Vaoai-voiia? 


MADAMr    ftUALUa,   à 


Sans  adieu,  trista  aiilé. 


%X 
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SCÈNE   VIII 

LE  BRISSARD,  MADAME  LE  BRISSARD 
LE   BRISSARD. 

...  Vous  ne  sortez  pas  avec  eux.  Pour- 
quoi restez-vous? 

MADAME    LE    BRISSARD. 

J'ai  pensé  que  vous  aviez  peut-être  quel- 
que chose  à  me  dire. 

LE    BRISSARD. 

Moi!  Que  voulez-vous  que  je  dise?  A  vous 
surtout  ? 


MAIiAMK     t.r    tintHflAHh. 
'  LB   ttRISHAHD. 


Si,  parbleu  !  Vn  atiet  gros  poids.  Je  ne 
vau\  pas  cher,  je  m'en  rends  Mmple.  la 
QIC  sob  eoûduil  envers  voitfi...  J*espèreqiie 
vous  nVn  avei  pas  trop  souffert,  au  mo8n«? 

MADAMK     I  >      liHIsN  Mil». 

SufBsammcnt. 

LB    SRISSARD. 


Oh  !  je  oe  vous  ai  jamais 
heureuse  pour  que  vous  me  fegreUiet. 
Mais  jai  tout  de  même  des  reoMfdSt  perce 
que  vraiment  vous  D*avet  pas  eo  de  cbâoce 
avec  moi. 
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MADAME    LE    BRISSARD. 

Sont-ils  seulement  sincères,  VOS  remords? 
Et  qu'est-ce  qu'ils  dureront? 

LE    BRISSARD. 

Dieu  seul  le  sait.  Mais  je  vous  jure  qu'ils 
sont  sincères.  Il  y  a  des  cas  de  force  ma- 
jeure oij  je  ne  mens  pas. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Vous  m'avez  mise  dans  l'impossibilité 
de  vous  croire.  Vous  m'avez  fait  tant  de 
chagrin  !  J'ai  tellement  pleuré  sur  vous  et 
à  cause  de  vous... 

LE     BRISSARD. 

Il  ne  faut  pas  pleurer.  Ça  n'avance  à  rien. 
Moi,  je  ne  pleure  jamais.  Écoutez-moi, 
Jeanne.  Je  fais  appel  à  votre  pitié.  Je  ne 
la  mérite  pas,  sans  doute,  mais  je  suis 


3»! 


imiirlniil  à  platii*'  lUicmnclc* 

déveine,  je  i  ox  ublraui  H 

lotit  t.  iiitri*  moi*  Von»  j 

m  "  i.   Vou»  m 


I  M   |»arflonfiemt«  El 

|»ii.-.  j      Il-  l'iH  du  tout  rr  que  je 

vouclr.n^    ^  î  -        iVtrcc  qur  je   n'oM 

ims...  (111  ^   'Ht  piuh>l  qoej» 

no  feux  I  >         i  V%(  que  tout 

minHpin*/  un  Miiiuiiiiit  noiiN*  tii.incoaon, 
dans  lequel  H  y  a  de  IVlonn'-m-  ?>(  »le  IV- 
feciion  grave,  du  •»tip  A» 

trtHleHse.  Knfin,  m  stuin  le  tou1>  / 
rroiâ  capable  de  vous  aimer eoeon*.  i 
je  TOUS  aime  déjà,  et  je  tent  qn 
serez  deux  Tois  plus  chère  pour  loul  le  nal 
que  je  TOUS  aurai  Tait. 

MAUAMB    LR    liai!(!lAaD. 

Kh  bien!  je  tous  accompagnerai  lè-baa, 
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LE    BRISSARD. 

Merci.  Ah!  je  suis  un  grand  coupable. 

MADAME    LE    BRISSARD. 

Un  grand  innocent. 

Rideau. 


Paris.  —  Typ.  Chamerol  et  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  27603. 
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